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PRÉFACE 




Les nations périssent .pariô pére, la contemplation, les 
privilèges de caste, et le despotisme religieux. 

L'Espagne vient de faire sa révolution contre le cierge 
et l'eau bénite... Attendons, avant déjuger! 

L'Italie ne peut parvenir à constituer son unité. 

Rome se prépare à condamner dans un concile général 
toutes les conquêtes de l'esprit moderne, libre arbitre, 
liberté de conscience, indépendance des pouvoirs ci- 
vils, etc.... 

L'excommunication essaye de rajeunir ses foudres im- 
puissantes, et de courber sous son joug, les empereurs, les 
rois et les peuples. 

Les évoques anglais tentent au nom de Luther d'établir 
une unité de dogme qui leur donnerait la puissance, et ils 
proscrivent Colenso (1). 

L'Angleterre étouffe les gémissements de l'Irlande. 

Les sectateurs d'Omar luttent au nom d'Allah pour pros- 
crire les réformes qui pourraient sauver la Turquie, et ils 
massacrent les Cretois. 

La Pologne n'existe plus, le sabre moscovite a réalisé la 
prédiction de Kosciusko mourant. 

(1) Évêque de Natal, qui a nié la divinité du Christ. 
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2 PRÉFACE 

Le czar de Russie est pape. 

£t cependant! entrez dans les églises, dans les temples, 
dans les mosquées, partout on place sous Jl*égide de Dieu 
l'intolérance et les persécutions. 

Ce n'est plus le fanatisme du moyen âge, car la foi est 
morte, c'est Ihypocrisie qui va remuer les arsenaux du 
passé pour y trouver des armes qui puissent encore faire 
peur aux peuples, et les courber à deux genoux, dans la 
poussière des ténèbres et de Toubli. 

Oui ! mais la liberté est un arbre fort et jeune, et plus 
on taillera ses rameaux, plus on lui donnera de force pour 
l'avenir. 

Seule la France possède l'égalité, sa sève est toujours 
vivace et puissante : qu'elle marche donc sans secousses, 
sans révolution, à la conquête pacifique de ses libres insti- 
tutions. 

Les secousses n'ont produit jusqu'à ce jour que des temps 
d'arrêt, des divisions et la peur de la liberté! 

Mais pourquoi, au milieu de tous ces bruits qui l'entou- 
rent du Nord au Sud, de l'Est à l'Ouest, semble-t-elle par- 
fois hésiter?... qui entrave sa marche?... Que craint-elle I... 

Est-ce que la jeune génération, est-ce que la France 
nouvelle n'est pas là pour renier les impuissances d'un passé 
dont elle ne veut pas le retour, et pour suivre hardiment 
le drapeau qui, faisant un pas de plus en avant, lui assurera 
la vie libre à l'intérieur et le respect au dehors. 

Donc en avant ! 

Le temps des agitateurs et des tribuns religieux est passé. 
Nous savons ce que valent les oligarchies cléricales qu'on 
place sur le pouvoir, et combien facilement, au lendemain 
du succès, elles se retournent contre les principes de ceux 
qui les ont élevées. 



PRéFACE 3 

Nous ne leur tiendrons plus la chaise curule. 

Et puisque nous commençons à marcher... aidons loya- 
lemeni et courageusement à la marche. 

En face de l'intolérance qui relève la tête, et de toutes 
ces luttes religieuses qui divisent TEurope, je viens vous 
dire la vie d'un peuple qui fut grand entre tous, par sa ci- 
vilisation, ses lois et sa morale, et dont les prêtres ont 
creusé le tombeau. 

Je viens vous dire comment l'humanité, après s'être 
élancée jusqu'aux régions les plus élevées de la critique 
philosophique et de la libre raison, sur la vieille terre de 
l'Inde, a été asservie et étouffée par l'autel qui a substitué, 
à la vie intelligente, l'abrutissement, l'impuissance et le 
rêve. 

Le concile va se réunir, tous les ennemis de la liberté se 
préparent à la lutte suprême, et je me lève pour leur 
ajontrer d'où ils tirent leur origine, leurs livres saints et 
leur révélation. Et je me lève pour dire au gouvernement 
et à la France : 

Prenez garde aux héritiers des brahmes indous. 

Eux aussi out commencé par la pauvreté et l'abnégation, 
et ils ont fini par Topulence et le despotisme. 

Écoutez ce que le missionnaire catholique Dubois a écrit 
sur les anciens brahmes : on ne peut certes le suspecter de 
partialité. 

« La justice, l'humanité, la bonne foi, la compassion, le 
désintéressement, toutes les vertus enfin leur étaient fami- 
lières, il les enseignaient aux autres par leurs discours et 
leurs exemples ; de là vient que les Indous, professent, au 
moins dans la spéculation, à peu près les mêmes principes 
de morale que nous (1). » 

(1) Mœurs des Indes, par l'abbé Dubois, t. II. 



4 PREFACE 

C'est ainsi qu'ils gagnèrent les peuples à la divine parole 
de Chritsna, dont ils firent un marchepied à leur puissance, 
et quand les rajahs, qui leur avaient tout sacrifié, voulurent 
s'aflranchir de leur tutelle, ils ne se soulevèrent que pour 
retomber esclaves. Terrible enseignement du passé que 
l'avenir doit mettre à profit I 

Entourons de respect l'autel que surmonte l'image du 
Créateur, repoussons l'autel qui arbore cette devise : 

Domination des gouvernements, asservissement des 
peuples. 






L'Inde est le berceau du monde, c'est de là que la mère 
commune, en faisant rayonner ses fils jusque dans les con- 
trées les plus occidentales, nous a légué à tout jamais 
comme signe de notre origine, sa langue et ses lois, sa 
morale, sa littérature et sa religion. 

Les émigrants auront beau s'enfoncer dans les froides et 
brumeuses contrées du Nord, ou traverser la Perse, l'Ara- 
bie et r Egypte, loin de cette terre du soleil qui leur a 
donné naissance; en vain ils oublieront le point de départ, 
leur peau restera bronzée ou deviendra plus blanche au 
contact des neiges de l'Occident; des civilisations fondées 
par eux, de splendides royaumes tomberont pour ne laisser 
debout que quelques ruines, quelques tronçons de colonnes 
sculptées; de nouveaux peuples renaîtront de la cendre 
des premiers; de nouvelles cités s'élèveront sur l'emplace- 
ment des anciennes, et rien, ni bouleversements, ni inva- 
sions, ni révolutions, rien ne pourra effacer le signe ori- 
ginel. 



PRÉFACE 5 

La sciçnce admet aujourd'hui, comme une vérité qui n'a 
plu3, besoin de démonstrations, que tous les idiomes de 
Vantiquité ont pris naissance dans l'extrême Orient; 
Çrâce aux travaux des Indianistes nos langues modernes 
y retrouvent leurs racines et leurs bases. 

N'est-ce pas hier que le regretté Burnouf disait à ses 
élèves à la suite d'un de ses cours : « Combien nous com- 
prenons mieux le grec et le latin depuis que nous étudions 
le sanscrit ! » 

N'est-ce pas aujourd'hui qu'on rattache à la même ori- 
gine les langues slaves et germaniques. 

Manou a inspiré les législations égyptiennes, hébraïques, 
grecques et romaines, et son esprit domine encore l'écono- 
mie entière de nos lois européennes. 

Cousin a dit quelque part : « L'histoire de la philosophie 
de rinde est l'abrégé de l'histoire philosophique du 
mpnde. » 

Mais ce n'est pas tout : 

Les tribus émigrantes avec leurs lois, leurs usages, le urs 
coutumes et leur langue emportèrent également leur reli- 
gion. Elles conservèrent un souvenir pieux des dieux de 
la patrie qu'on ne devait plus revoir, des dieux du foyer 
domestique que l'on avait brûlés avant de partir pour tou- 
jours. 

Aussi, en remontant à la source, retrouvons -nous dans 
l'Inde toutes les traditions poétiques et religieuses des 
peuples anciens et modernes. Le culte de Zoroastre et les 
symboles de l'Egypte, les mystères d'Eleusis et les prê- 
tresses de Vesta, la Genèse de la Bible et ses prophéties, 
la morale du pTiilosophe de Samos et le sublime enseigne- 
ment du philosophe de Bethléem. 

Ce livre vient vulgariser toutes ces vérités qui ne s'a- 



6 



PRÉFACB 



gitent aujourd'hui que dans les sommets de la science, ces 
vérités que beaucoup ont entrevues sans doute, sans oser 
les produire. 

C'est l'histoire de la révélation religieuse, transmise à 
tous les peuples, dégagée le plus possible des fables qu'y 
ont ajoutées l'ignorance et la soif de dénomination des 
lévites de tous les temps. 

Je sais quelles haines je vais soulever, mais je les at- 
tends sans crainte. On ne brûle plus- comme au temps de 
Michel Servin, de Savonarole et de Philippe II d'Espagne, 
et la libre pensée peut se produire dans un pays libre. 
C'est tout ce que je voulais dire au lecteur qui ouvrira ces 
pages. 



LES VOIX DE L'INDE 



Vieille terre de l'Inde, berceau du genre humain, salut I 
Salut vieille nourrice aux mamelles puissantes, que les 
siècles et les brutales invasions n'ont pu encore coucher 
dans la poussière de l'oubli 1 salut, patrie de la foi, de Fa- 
mour, de la poésie et de la science I... Ohl comme je vou- 
drais que ton passé pût être plus tard... notre avenir I 

J'ai vécu au fond de tes mystérieuses forêts, cherchant 
à comprendre le- langage de ta grandiose nature, et le vent 
du soir qui murmurait dans le feuillage des multipliants et 
des tamariniers me jetait ces trois mots magiques : Zeus, 
Jehova, Brahma. 

J'ai interrogé lesbrahmes et les prêtres sous les arceaux 
des temples et des antiques pagodes. 

Et ils m'ont répondu : 

Vivre c'est penser, penser c'est étudier Dieu qui est tout 
«t dans tout. 

J'ai écouté les leçpns des pundits et des savants, et ils 
•disaient : 

Vivre c'est savoir... savoir c'est rechercher et appro- 
fondir, dans toutes leurs formes sensibles, les manifesta- 
tions innombrables de la puissance céleste. 

Je suis allé aux philosophes et leur ai dit : 

Que faites-vous donc là debout depuis plus de six mille 
ans, et quel est ce livre que vous feuilletez constamment 
sur vos genoux? 
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Et ils ont souri en laissant tomber ces mots : 

Vivre c'est être utile à soi et à tous; vivre c'est être bon, 
et nous apprenons à être utiles et bons dans ce livre des 
Vedas que nous feuilletons, et qui est la parole de Téter- 
nelle sagesse, du principe des principes révélée à nos 
pères. 

J'ai entendu les poètes chanter... et Tamour, les par- 
fums, les fleurs et la beauté, leur donnaient, eux aussi, des 
enseignements divins. 

J'ai vu les fakirs sourire à la douleur sur un lit d'épines 
et de charbons ardents... La douleur leur parlait de Dieu. 

Jai remonté jusqu'aux sources du Gange, et des milliers 
d'Indous s'agenouillaient au soleil levant sur les bords du 
fleuve sacré, et la brise m'apportait ces paroles : 

« Le riz verdit dans la plaine, le cocotier ploie sous le 
fruit, remercions celui qui nous les a donnés. »» 

Et cependant, malgré cette foi ardente et ces croyances 
vivaces, malgré les sublimes enseignements des brahmes, 
des savants, des philosophes et des poètes, j'ai vu tes fils, 
pauvre vieille mère indoue, énervés, décrépits, abrutis 
par les plus hideuses passions, livrer sans se plaindre à 
une poignée de marchands qui les oppriment, ton sang, 
tes richesses, te*s filles vierges et ta liberté. 

Que de fois n'ai-je pas entendu des- cris rauques, des 
plaintes sans nom, surgir le soir au coin des bois, sur les 
rives des fleuves et des marais déserts ou dans le sentier 
sombre, etc!... Était-ce la voix des temps passés qui reve- 
nait pleurer sur la civilisation éteinte, sur la grandeur 
perdue?... Était-ce le râle suprême des cipayes mitraillés 
pêle-mêle avec leurs femmes et leurs enfants, au lende- 
main de la révolte, par quelques habits rouges qui se ven- 
geaient d'avoir tant eu peur?... Étaient-ce les pleurs des 
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nourrissons, pressant en vain le sein glacé de leurs mères 
mortes de faim?... 

Hélas! que d*horribles misères il m*a été donné de con- 
templer ! 

Un peuple souriant avec indifférence sous la main de fer 
qui le tue, se couronnant de âeurs aux jours de famine, 
pour mourir avec grâce comme rathlète romain et creusant 
joyeusement de ses propres mains Je tombeau de ses 
gloires antiques, de ses souvenirs, et de son indépendance. 

Quelle influence funeste, nie disais-je, a donc été la cause 
d*un pareil état de décomposition?... Est-ce simplement 
l'œuvre des siècles et les nations sont -elles destinées 
comme l'homme à mourir dans la décrépitude? 

Pourquoi les saines et pures doctrines des premiers âges, 
pourquoi le sublime enseignement des Vedas ont-ils abouti 
à ce résultat!... 

Et j'entendais toujours les brahmes, les savants, les 
philosophes et les poètes discourir sur les grandes vertus 
sociales, l'immortalité de l'âme et la Divinité I... 

Et je voyais toujours les populations s'incliner devant 
celui qui leur donné leur sol si fertile et leur soleil si 
beau!... 

Mais je finis par comprendre!... ce n'était plus, hélas! 
qu'une leçon... Et je vis avec tristesse que ces peuples 
avaient troqué l'esprit de leurs sublimes croyances contre 
un fanatisme de mot, le libre arbitre et la volonté de 
l'homme libre contre l'aveugle et stupide obéissance de 
l'esclave. 

Ohî alors, je voulus soulever le voile qui cachait le 
passé, remonter à l'origine de cette nation moribonde qui, 
sans force pour l'affection comme pour la haine, sans en- 
thousiasme pour la vertu comme pour le vice, ressemble à 
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un acteur qui serait forcé de jouer son dernier acte devant 
un public de statues. 

Quelle splendide époque j'ai pu alors éudier et compren- 
dre ! Je fis parler la tradition au fond des temples, je 
fouillai les ruines et les monuments, j'interrogeai les veijas, 
ces livres qui comptent des milliers d'années d'existence» 
où la Jeunesse studieuse venait apprendre la science de la 
vie bien avant que Thèbes aux cents portes ou Babylone 
la Grande n'eussent vu jeter leurs fondations. 

J'écoutai le murmure de ces vieilles poésies que l'on 
chantait aux pieds de Brahma, alors que les pasteurs de la 
Haute-Egypte et de la Judée n'étaient pas encore nés... Je 
voulus commenter les lois de Manou que les brahmes ap- 
pliquaient sous les portiques des pagodes, des siècles et 
des siècles avant que les Tables de la loi hébraïque ne 
fussent descendues au milieu des tonnerres et éclairs des 
hauteurs du mont Sinaï. 

Alors, rinde entière m'apparut dans sa vivace et puis- 
sante originalité. Je la suivis dans ses progrès, dans le 
rayonnement de ses lumières sur Tunivers entier. Je la 
vis donner ses mœurs, ses coutumes, ses lois et sa religion 
à l'Egypte, à la Perse, à la Grèce et à Rome. Je vis 
Djeminy et Veda-Vyasa précéder Socrate et Platon, et 
Christna, le fils de la vierge Devanaguy (1), précéder le 
fils de la vierge de Bethléem. 

Ce fut l'époque de la grandeur par la libre pensée et la 
raison. 

Puis, j'assistai à la décadence .. la vieillesse commençait 
pour ce peuple qui avait illuminé le monde, et marqué sa 
morale et ses doctrines d'un sceau tellement ineffaçable 

(1) En sanscrit, créé par Dieu. 
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que le temps, qui depuis a jeté dans la tombe Babylone et 
Ninive , Athènes et Borne , n'a pu parvenir à les faire 
oublier. • 

Je Vis les brahmes et les prêtres prêter l'appui de leur 
parole, Tautorité sainte des vedas, de la divine écriture au 
despotisme inintelligent des rois, et oublieux de leur ori- 
gine, étoufPer Tlnde sous une théocratie corrompue, qui, 
avec ses divisions de caste, ses indignes sacrifices aux pas- 
sions les plus honteuses, son abrutissement systématique 
des masses, eut vite fait d'anéantir à son profit les gloires 
du passé qui faisaient sa honte... la liberté qui l'eût ren- 
versé. 

Et je compris bien mieux encore pourquoi ce peuple, 
après deux mille ans et plus de servitude religieuse, était 
toujours sans forces pour repousser ses bourreaux... et 
leur demander compte, se bornant à courber la tête sous 
l'odieuse domination des marchands anglais, en implorant 
à deux genoux chaque matin et chaque soir ce Dieu... au 
nom duquel ses brahmes et ses prêtres l'ont tué!... 

Chandemagor, 25 février 1868. 
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CHAPITRE PREMIER 



L INDB CIVILISE LE MONDE PAE SA LANGUE, SES USAGES, 
SES LOIS ET SES TRADITIONS HISTORIQUES 



Lorsque rEuropéen prend pour la première fois posseâ- 
sion du sol de l'Inde, il arrive avec d'étranges préjugés, 
fier du passé et de la ciTilisation des contrées où il est né ; 
il lui semble, à cet homme fort de TOccident, qu'il apporte 
aux peuples qu'il vient visiter la morale la plus élevée, la 
philosophie la plus rationnelle, la religion la plus pure ; puis, 
en face des efforta impuissants tentés par les missionnaires 
de tous les cultes qui comptent è^ peine quelques parias 
parmi leurs adeptes, il laisse tomber avec dédain les mots 
d'abrutissement et de fanatisme, et retourne dans sa pa- 
trie, après avoir vu quelques cérémonies qu'il ne comprend 
pas, quelques pagodes dont les monstrueuses idoles lui font 
hausser les épaules, et des fakirs, sortes de Siméons stjlites 
dont les flagellations et les tortures le remplissent de dé- 
goût. 

Si un de ces malheureux illuminés s'est soulevé avec 
efort sur les marches d'un temple dédié à Yischnou ou à 
Siva, pour lui demander l'aumône, il l'a regardé avec pitié 
en murmurant les articles de nos codes contre le vagabon- 
dage, et cependant, en visitant Rome, peut-être a-t-il laissé 
tomber quelque obole dans la main défaillante du bienheu- 
reux Joseph Labre, ce fakir de l'Occident. 
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Fort peu de voyageurs ont cherché à compre&dre riado, 
fort peu ont daigné faire les efforts nécessaires pour s'ini- 
tier aux splendeurs de son passé ; n'étudiant que la surface, 
ils n'ont rien vu au delà; ils ont même déclaré qu'il n'y 
avait rien, avec la sûreté d'une critique trop peu raisonnée 
pour n'être pas victime de l'ignorance. 

A quoi sert le sanscrit? disait Jacquemont, et glorieux 
de cette boutade, il s'est mis à composer un Orient de con- 
vention que ses successeurs ont copié, que toutes les hiblio- 
thèques ont accaparé, et qui est encore aujourd'hui la 
source de toutes les erreurs qui composent les trois quarts 
du bagage des connaissances de l'Europe sur cette contrée. 

Et cependant, que de richesses enfouies à dévoiler! que 
de trésors de littérature, d'histoire, de morale et de philo- 
sophie à faire connaître au monde I 

Les travaux des Sirange^ des Colbrook, des WUlieimi 
Jones, des Weher, des Lassen et des Bumouf&oni, venus 
porter un peu de lumière sur toutes ces choses ; espérons 
qu'une nombreuse succession d'indianistes les suivra, et 
que Ton parviendra à reconstituer complètement une 
époque qui n'a rien à envier à la nôtre comme grandeur et 
civilisation, et a initié le monde entier à tous les grands 
principes de législation, de philosophie, de morale et de 
religion. 

Malheureusement, il est presque impossible de remonter 
aux origines de ce mystérieux pays, sans l'habiter, se pé- 
nétrer de ses mœurs, de ses usages, et surtout sans une 
connaissance approfondie du sanscrit, la langue ancienne, 
et du tamoul, la langue savante actuelle, qui, seules, peu- 
vent vous guider dans ce dédale obscur et vous mettre à 
même de travailler avec fruit. 

Un reproche que je ferai à beaucoup de traducteurs et 
d'orientalistes, tout en admirant leur profonde science, 
c'est, n'ayant point vécu dans l'Inde, de manquer de jus- 
tesse dans l'expression, de ne connaître pas le sens symbo- 
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lique des chants poétiques, dqs prières et des cérémonies, 
et d'arriver ainsi trop souvent à des erreurs matérielles, 
soit de traduction, soit d*appréciation. 

Je n'ai guère vu que les travaux des illustres Anglais, 
tels que William Jones et de Colbrook, être admis par les 
brahmes comme Tinterprétation exacte de leurs ouvrages, 
et ils en trouvaient la raison dans ce que ces savants avaient 
vécu parmi eux, profité de leurs lumières et subi leur con- 
trôle. Peu d'écrivains, en effet, sont aussi nuageux, aussi 
obscurs que les écrivains indous. On est obligé de dégager 
leurs pensées d'une foule de périphrases poétiques, de 
hors-d'œuvre et d'invocations religieuses qui, certes, ne 
contribuent point à éclaircir le sujet traité. D'un autre 
côté le sanscrit, pour chaque variété d'images et d'idées, 
possède une quantité innombrable d'expressions diverses, 
qui n'ont pas d'équivalents dans nos langues modernes, et, 
ne pouvant se rendre qu'à l'aide de circonlocutions, exigent 
une science sérieuse, qu'on ne peut acquérir que sur le sol, 
des mœurs, des coutumes, des lois et des traditions reli- 
gieuses de ces peuples dont on traduit les œuvres, et étudie 
les origines. 

Toutes les connaissanees acquises en Europe ne servent 
de rien pour approfondir Tlnde ancienne; il faut débuter 
comme un enfant qui apprend à lire, et la moisson est bien 
lointaine pour les faibles courages. 

Mais aussi quel, spectacle splendide vient tout à coup 
s'étaler à vos yeux, et quelle récompense pour celui qui ne 
s'est point découragé. 

Ecrivains, savants qui aimez l'Inde, venez vivre avec 
rindou sous le Pandal; venez apprendre son antique lan- 
gage, vous assisterez à ses cérémonies, à ses prières, à ses 
chants; élèves en théologie, vous étudierez Brahma et son 
culte. Les pundits et les brahmes vous enseigneront les 
Vedas et les lois de Manou; vous puiserez à pleines mains 
dans tous les monuments les plus anciens de la littérature. 

% 
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Puis VOUS irez visiter tous ces édifices encore debout, légués 
par les premiers âges, et qui sont là dans leur symbolique 
architecture comme un signe de la gra^ideur éteinie: en 
face d'une décadence que rien ne peut arrêter, car c'e&tia 
loi du destin, Vineœorabile fatum. 

Alors vous aurez été initiés. 

L'Inde vous apparaîtra comme la mère du genre humaiiL, 
comme le berceau de toutes nos traditions. 

La vie de plusieurs générations suffirait à peine pour 
lire seulement les ouvrages que Flnde ancienne nous a 
légués sur l'histoire, la morale, la poésie, la philosophie, 
la religion, les sciences diverses et la médecine; peu àpe^u 
chacun apportera son œuvre ; la science, elle aussi, possède 
une foi qui transporte les montagnes, et rend ceux qu'elle 
inspire capables des plus grands sacrifices. 

Au Bengale une société s'est donné pour mission de re- 
cueillir et traduire les Vedas. 

On verra où Moïse et les prophètes ont puisé leur sainte 
Écriture, et peut-être leur refera-t-on leur livre des Bois,, 
que l'on dit perdu, mais qui suivant moi n'a jamais été 
écrit, parce que )e livre a manqué aux copistes de la Biblô 
et que la tradition ne pouvait leur suffire pour le recons- 
tituer. 

On pourra dire que j'avance dès le début de bien étranges 
choses; patience, les preuves iront bientôt en se multi- 
pliant et se soutenant les unes les autres. 

L'idée qui domine tout ce livre, et c'est peut-être Toc- 
casion de le dire, est celle-ci : 

De même que notre société moderne se heurte à chaque 
pas aux souvenirs de l'antiquité, de même que nos poètes 
ont copié Homère et Virgile, Sophocle et Euripide, Plante 
et Terence, que nos philosophes se sont inspirés de Socrate, 
de Pythagore, d'Aristote et de Platon, que nos historiens 
prennent Tite-Live, Salluste ou Tacite pour modèles, qu 
nos satiriques imitent Juvénal, nos orateurs, Démosthènes 
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OU Cicéron, que nos médecin a étudient encore Hippocrate 
. et «i^ue nas codes tiraduiâent JustinieB : 
J De même, Tantiquité a eu elle aussi une antiquité qu'elle 
«étudiée', imitée et copiée; quoi de pLua simple et de plus 
logique? Est-ce que les peuples ne procèdent pas tous les 
uns des autres ; est-ce que les connaissances péniblement 
conquises par une nation se circonscrivent sur son terri- 
toire ; est-ce qu'il peut être enfin insensé de prétendre que 
rinde d'il y a six mille ans, brillante, civilisée, regorgeant 
de population, a imprimé sur l'Egypte, la Perse, la Judée, 
la Grèce et Eome, un cachet aussi ineffaçable, des traces 
aussi profondes que celles que ces dernières ont laissées 
parmi nous? 

II est temps d'en finir avec ces préjugés qui nous repré- 
sentent les anciens comme arrivés presque spontanément 
aux idées philosophiques, religieuses et morales les plus 
élevées ; avec ces préjugés qui expliquent tout, dans leur 
admrratiou naïve, à l'aide de l'intuition de quelques grands 
ftommes dans le domaine scientifique, artistique et litté- 
raire ; et dans le domaine religieux, à l'aide de la révé- 
lation. 

Et parce que nous avons, pendant des siècles, perdu le 
fil qui unit l'antiquité à l'Inde, est-ce une raison pour con- 
tinuer à adorer le fétiche, sans vouloir rien entendre de ce 
qui pourrait l'amoindrir? 

Est-ce que nous n'avons pas, brisant avec le passé, rejeté 
les sciences ocultes du moyen âge, par l'expérimentation , 
la balance et le creuset? 

Osons donc porter la même méthode expérimentale sur 
le terrain de la pensée. 

Hommes de science, repoussons l'intuition ; 

Rationalistes, repoussons la révélation. 

Je demande à tout homme qui a fait une étude particu- 
lière sur les anciens, si vingt fois il ne lui est pas venu à 
l'esprit que ces peuples avaient dû puiser à un foyer de lu- 
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mière qui nous était incoanu ; si vingt fois il ne s'est pas 
dit à lui-môme, rebuté par un point d'histoire ôt de philo- 
sophie resté, obscur: 

— Ahl si la bibliothèque d'Alexandrie n'eût pas été 
brûlée ! 

Peut-être trouverions*-nous là le secret de ce passé qui 
nous échappe. 

Il est une chose qui m'a toujours extraordinairement 
frappé. 

Nous savons par quelles études nos penseurs, nos mora- 
listes, nos législateurs se sont formés. 

Mais quels ont été les précurseurs de TEgyption. Mènè^, 
de Moïse, de Minos, de Socrate, d'Aristote et de Platon? 

Quel a été enfin le précurseur du Christ? 

Ils n'en ont pas eu, me direz-vous. 

A cela je répondrai que ma raison se refuse à croire à 
la spontanéité de l'intelligence, à l'intuition de ces hommes, 
que l'on cherche du reste à expliquer, pour quelques-uns, 
par la révélation divine. 

Et alors, me dégageant de ce passé nuageux, je n'accepte 
plus que la critique libre et raisonnée, et m'éianee dans le 
chemin qui, suivant moi du moins, doit m'amener à la 
vérité. 

Les nations n'arrivent à quelque splendeur qu'après une 
enfance longue et pénible, à moins qu'elles n'aient, pour 
abréger leur route, les lumières d'autres peuples qui les 
aient précédés. 

Voyez quels étaient les tâtonnements des sociétés mo- 
dernes, jusqu'au jour où la chute de Constantinople vint 
jévéler l'antiquité. 

Les émigrations indoues sont venues rendre le même 
service à l'Egypte, à la Perse, à la Judée, à la Grèce et à 
Rome. Voilà ce que je prétends démontrer. 

Certes, je ne prétends point faire la lumière aussi çom- 
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plète que je le voudrais. Un homme ne peut suffire à Une 
pareille tâche. 

J'apporte une idée que je crois vraie, je Tétaye des 
preuves que j'ai pu rencontrer, tan^ dans les travaux des 
savants orientalistes que dans mes faibles recherches ; 
d autres creuseront la mine, mieux peut-être et plus avant ; 
en attendant, voilà le premier coup de pioche. 

Et je dois le dire tout d'abord, je ne recherche ni le 
bruit, ni le scandale, et je professe le respect le plus pro- 
fond pour toutes les croyances que cependant je me crois 
en droit de ne point partager, dans l'entière indépendance 
de ma pensée. 

Les chercheurs qui ont adopté l'Egypte pour champ de 
manœuvre, qui fouillent et refouillent cette contrée de 
fond en comble, voudraient bien faire croire, eux aussi, 
que tout nous est venu de leur pays de prédilection. Il en 
est même qui vont jusqu'à prétendre que l'Inde a copié, en 
Egypte, ses castes, sa langue et ses lois, alors que l'Egypte, 
au contraire, n'est tout entière qu'une émanation in- 
dienne. Ils ont tout entre les mains, les encouragements 
des gouvernements, l'appui des sociétés savantes ; mais, 
patience I Le jour se fera complètement ; si l'Inde est bien 
éloignée pour de faibles courages, si son soleil tue, si le 
sanscrit est trop difficile pour qu'il soit .possible de faire 
un peu de charlatanisme, s'il n'y a pas un budget pour 
transporter des blocs de pierre éraillés, en revanche il y a 
un petit nombre de fidèles pour qui l'Inde est un culte, qui 
travaillent sans relâche, non à creuser des fossés et à re- 
tourner du sable, mais à comprendre des livres. 

Avant peu, ils feront une vérité de cette parole : 

Étudier l'Inde, c'est remonter aux sources de l'humanité. 
► D'autres écrivains, aveuglés par leur admiration pour le 
flambeau hellénique, veulent le rencontrer partout et Be 
livrent à d'étranges théories. 

Cela ne date que d'hier : 



J 
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M. Philarète Cliaeles, dans un Urre qn^il publiait 3vr 
rOrient, prétendait qu*à la suite des quelques pas iégen^ 
daires qu'Alexandre fit jadis dans re:ttrôme nord deTInde, 
l'influence de la Grèce s'était répandue dans le pays tout 
entier et avait YiTîfié les arts, la littérature, en un mot, 
toute la vieille civilisation brahmanique. 

Cela est à peu près aussi vrai et aussi logique que si Ton 
venait à soutenir que Tinvasion des Sarrazins, sous Charles- 
Martel, a eu quelque influence sur les mœurs des Gaulois 
d'avant la conquête romaine. 

Une pareille opinion est tout simplement le résultat d'un 
non-sens historique; 

A l'époque d'Alexandre, l'Inde avait déjà traversé la 
période de splendeur pour entrer dans celle de la déca- 
dence, et ses grands monuments de philosophie, de mo- 
rale, de littérature et de législation comptaient déjà plus 
de deux mille ans d'existence. 

Au surplus, je défie qui que ce soit de me montrer, dan« 
l'Inde, la moindre trace, le vestige' le plus insignifiant, 
soit dans les différents idiomes, soit dans les usages, soit 
dans la littérature, soit dans les cérémonies, soit dans la 
religion, qui accusent l'influence grecque. 

Alexandre n'a été dans Tlnde qu'un fait brutal, isolé, 
circonscrit, exagéré par la tradition hellénique, que les 
Indous n'ont pas même daigné relever dans leur histoire. 
Je ne voudrais blesser en rien un écrivain dont j'admire 
sincèrement le talent, mais je ne puis m'empêcher de lui 
dire que c'est là un rêve éclos au hasard de la plume, un 
paradoxe incapable de soutenir Fapparence même d'une 
discussion. Et je m'étonne à bon droit qu'un indianiste 
distingué, M. du Mesnil, je crois, ait pris la peine de ré- 
pondre sérieusement. 

Prétendre aujourd'hui, en l'absence de toutes prejnres, 
alors qu'on ne retrouve pas même dans les Annales de 
rindoustan le nom grécisé du vaincu Porus, qu'Athènes a 
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inspiré le génie indon, de même qu'elle a donné la vie à 
Tart euTopéen» c'est ignorer Thistoire de l'Inde, c'est faire 
lAstrnire la môre par les âls, c'est enfin oublier le sans- 
crit. 

Le sanscrit, Yoilà la preuve la plus irréfutable, et en 
même temps la plus simple, de l'origine des races euro- 
péennes et de la maternité de llnde. 

Oe que je vais dire n'apprendra sans doute rien aux 
hommes spéciaux, mais que l'on n'oublie pas, qu'en appor- 
tant peut-être une idée neuve, je m'empare de toutes les 
découvertes qui peuvent Tétajer, dans le but de les vulga- 
riser et de faire connaître aux masses qui n'ont ni le temps 
ni les moyens de se livrer à de semblables études, cette 
civilisation extraordinaire des premiers âges que nous 
n'avons pas encore dépassée. 

Si le sanscrit a formé le grec, ainsi que du reste toutes 
les langues anciennes et modernes (j'en donnerai* bientôt 
de nombreuses preuves), il n'a pu être apporté sur ces dif- 
férents sols que par des émigrations successives; il serait 
absurde de l'imaginer autrement, et l'histoire, bien que 
réduite à tâtonner sur ce sujet, nous aide à soutenir cette 
hypothèse plutôt qu'à la combattre. 

Ceci admis, en face d'une langue aussi perfectionnée, on 
est bien obligé de reconnaître que les populations qui la 
parlaient étaient arrivées à un haut degré de civilisation, 
et qu'en emportant avec elles le langage de la mère- 
patrie, elles ont fatalement conservé leurs traditions his- 
toriques et religieuses, leur littérature et leurs législa- 
tions. 

Si la langue, malgré ses transformations nécessaires, et 
bien qu'elle ait donné naissance à une foule d'autres, se 
retrouve dans nos idiomes modernes, quoique ayçint perdu 
son cachet primitif, et dans ceux de l'antiquité d'une ma- 
nière plus saisissante, parce qu'ils étaient plus près de leur 
origine ; on est conduit rigoureusement à penser et à sou- 
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tenir qu'on doit retrouver aussi les traditions historiques, 
religieuses, littéraires et de législation, presque les mêmes 
dans l'antiquité, affaiblies et transformées dans les temps 
modernes. 

Quel champ vaste et nouveau pour Tinvestigation hu- 
maine ! On peut alors, remontant à Torigine, à Taide de 
l'antique civilisation de l'Inde, suivre pas à pas tous les 
peuples dans leur enfance et dans leur maturité, assigner 
à chacun son berceau, dissiper les ténèbres de l'histoire ; 
et de même que les philologues déterminent aujourd'hui 
pour chaque langue la part d'emprunts faits au sanscrit, 
déterminer pour chaque coutume, pour chaque tradition, 
les parts d'emprunts faits aux coutumes et aux traditions 
de rinde. 

Ainsi, on est amené à penser que tous les temps fabuleux 
et héroïques, ces temps légendaires, que l'histoire admet, 
dans soQ impossibilité de mettre à la place des faits sérieux, 
n'ont jamais existé. 

Ce ne sont que des traditions indoues importées en Grèce 
par des populations de l'Asie-Mineure qui sont venues la 
coloniser, et que les écrivains de ce pays ont accueillies 
comme les souvenirs de leur berceau. 

Dégageons donc l'histoire de la poésie et du rêve. 

La plupart des nations de l'antiquité, bien qu'elles eus- 
sent oublié leur filiation et les émigrations de leurs an- 
cêtres, n'avaient-elles pas cette pensée dominante, qu'elles 
avaient pris naissance en Orient; et Rome elle-même 
n'attribuait-elle pas la colonisation de l'Italie et sa fonda- 
tion aux Troyens vaincus et errants sur les mers pour cher- 
cher un asile? 

Je le répète, l'esprit sérieux, qui ne peut croire à la 
fable antique engendrant presque sans transition une civi- 
lisation sans égale, doit nécessairement demander à une 
société plus ancienne les secrets de ce passé. 

Libre à vous, qui vous contentez des illusions poétiques 
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et de la révélation, de croire à Hercule, à Thésée, à Jasoo, 
à Osiris, au bœuf Apis, au buisson ardent, à Moïse et à 
l'origine sacrée des Hébreux; pour moi, il me faut un 
autre critérium ; et sans nul respect, je repousse toutes ces 
puériles inventions. 

Je ne puis, certes, dans un ouvrage qui touche à tant de 
matières, qui ne fait pour ainsi dire que lancer une idée 
générale, m'égarer dans des comparaisons philologiques 
trop étendues, cependant en voici quelques-unes tirées du 
sanscrit à titre de preuves. 

Veut-on savoir quelle est Torigine de tous les noças de 
la Fable et de la Mythologie grecques? Je serai bref, ab 
uno disce omnes. 



Hebculb. — En sanscrit : Hara-Kala^ héros des combats. Ëpithëte 
communément donnée à Siva, dieu des combats dans la poésie indoue. 

Thiéséb. --' £a sanscrit : Tha-Saha^ l'associé. Compagnon de Siva 
chez les Indous. 

Eaque. — Juge des enfers dans la mythologie grecque. En sanscrit : 
Aha-Ka^ jnge sévère, adjectif qualificatif accompagnant ordinairement le 
noni de Yama, juge des enfers chez les Indous. 

Ariane. — La malheureuse princesse abandonnée par Thésée, et qui 
avait eu le tort de céder à un ennemi de sa famille. En sanscrit : Ari- 
Ana^ séduite par un ennemi. 

Rhadamante. — Autre juge des enfers dans la mythologie. En 
sanscrit : Radha-manta, qui châtie le crime. 

Andbomèdb. — Sacrifiée à Neptune et secourue par Persée. En 
sanscrit : Andka-ra'tnedha^ sacrifice à la passion du dieu des eaux. 

Persée. — En sanscrit : Parasaha^ secours venu à propos. 

Oreste. — Célèbre par ses fureurs. En sanscrit : O-ralisa-taj voué 
au malheur. 

Pyladb. — Uami d'Oreste. En sanscrit : Pula-da^ qui console par 
son amitié. 

Iphioénie. — La vierge sacrifiée. — En sanscrit : Apha-gana^ qui 
finit sans postérité. 

Centaure. — Ce personnage de la fable, moitié homme, moitié 
cheval. En sanscrit : Ken-tura^ homme-cheval. 

Les divinités de l'Olympe ont la même origine. 
* Jupiter. — En sanscrit ; Zu-piln", père du ciel, ou Zeus-pitri^ dont les 
Grecs ont formé le mot Zeus^ et les Hébreux leovah. 

Pallas. — La sage déesse. En sanscrit : Palck-sa, sagesse qui pro- 
tège. 



Î8 LA BIBLE DANS L'ïNDB 

Atbxnaïa. -— Déesfie 4b la chasteté chez les €M«es. En «mseint ? 

^-tafiaio, sans enfanta. 

MiNSBYA. — Qoi est la même déesse oliez les Romains, mais r«(Vê> 
tant en outre les attributs du courage. En sanBcrit : M»-tiara^ai qui 
soutient les forts. 

BsLLOME. — Déesse de la guerre. En sanscrit : Aila-fia, foiee gnâx 
rière. 

Veftukb. — En sanscrit : ^o-pala-na, qui nmttrise la furefiT ûes 
âota. 

PosEiDôK. — Autre nom grec de Neptune. En sanscrit : PdsoMàâa, 
qui calme les eaux. 

Mabb. — Dieu de le guerre. En sanscrit : Mri, qsî donne la mort. 

Pluton. — Dieu des enfers. En sanscrit : Piushta^ qui frappe par ie 
feu. 

'•♦ 

Quelques exemples, maintenant, pris parmi les peuples ; 
on ne saurait mieux prouver les émigrations que par l'éty- 
mologie des noms. 

Les PÉiiASGES. — En sanscrit ; Palaça^ga^ qui combat sans pitîë. 

Les LÉLÉGES. — En sanscrit : Lala-ga^ qxii marche répandant la 
crainte. 

Comme la signification de ces mots répond bien au goût des peuples 
jeunes et guerriers qui aiment à se donner des noms en rapports avec 
leurs habitudes ! 

Les Hellènes. — En sanscrit : Bela-na, guerriers adorateurs d'Hâa, 
ou la Lune. La Grèce ne s'appelle-t-elle pas aussi THellade. 

Les Spartiates. — En sanscrit : Spardfta-fo, les rivaux. 

Et ces mots sanscrits qui sont devenus en passant en Grèce les noms 
d'hommes célèbres. 

Pythagore. — En sanscrit ; Pitha-guru^ le maître d'école. 

Anaxagore. — En sanscrit : Ananga-guru^ le maître deTesprit. 

Pbotagobas. — .En sanscrit : Prata-guru le maître distingué en 
toutes sciences. 

Si de la Grèce nous passons en Italie, en Gaule, en Germanie et en 
Scandinavie, nous trouvons les mêmes rapprochements, les mêmes ori- 
gines sanscrites. 

Les Italiens. Nom qui vient d*Italus, fils du héros troyens. En sans- 
rCrit Itala^ hommes de basses castes. 
J Les Bbetii. — En sanscrit : Bharata^ peuple de la caste des artisans. 

Les Thybrhéniens. — En sanscrit : Tyra-na^ guerriers rapides. 

Les Sabins. — En sanscrit : Sabha-na, caste des guerriers. 

Les Samnitbs. — En sanscrit : Samna-ta, les bannis. 

Les Celtes. — En sanscrit : Kaila^ta, les chefs envahissants. 

Les Gaulois. — En sanscrit : Ga-lata, peuple qui marche en con- 
quérant. 



y 
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Lm jBBLaflM.-^ £n sviBarit : Balaya, oifiats des forte. 

Les S^QiJAKS&. — Du sanscrit : jSaka-no, las ipierriera par «xcel- 
lenoe. 

Les BiOAJiBaaBS. •-* En sansorit : Stk^ni'M , les bons chefs de la 
terre. 

Les SoASTDUiAVSS. — En sanscrit : Skanda-navaj adorateurs de Skanda. 
dieu des combats. 

•Oi>]fr. — Le c^f des tribms émigraates par les plateaux dn Nord. En 
Sttttscrit : Yodin^ le chef des guerriers. 

Les Suédois. — En sanscrit : Su-yodha, les- bons combattants. 

La Norvège. — En sanscrit : Nara-vaja, pays des hommes de la 



La BaltiQUS. — En aanscrit : Bala-^ta^ka, Teau des paissants con- 
quérants. 

Les Alahakni (Allemands). ^- En sanscrit : Ala-manu, les hommes 
libres. 

Les Valaques, — En sanscrit : Fato-fca, de la classe des serviteurs. 

Les Moldaves. — En sanscrit : Mal^dha-va, hommes de la dernière 
caste. 

L'Iblakdx, que les poètes appellent la verte Érin. En sanscrit : Érin^ 
rochers entourés d'eau salée. 

Le Thanb. «7- Nom des anciens chefs de clan écossais. En sanscrit : 
ISko^nm, ch^des guerriers. 

En Asie, toute la dynastie des Xerxès et des Artaxerxès 
est d'origine indone. Tous les noms de places fortes, de 
villes, de contrées, sont du sanscrit presque par. En voici 
quelques exemples : 

Ma.. — Divinité lunaire des tribus d'Asie et de tout l'extrême Orient. 
En sanscrit : Ma, la lune. 

Artaxercès. — En sanscrit : Artha-xatrias, le grand roi. N'est-ce pas 
ainsi que l'appelaient I«s Grecs? 

La MÉSOPOTAMIE. — Contrée fertile eu fleuves et en cours d'eau. Eu 
sanscrit : Madya-potama^ terre au milieu des fleuves. 

Ca8Tabai«a. — Place forte. En sanscrit : Kastha-bala. la force impé- 
néizable. 

Et Zoso ASTRE, qui apporta en Asie le culte du Soleil. En sanscrit : 
Surya-staray qui répand le culte du Soleil. 

Bornons- nous là; il faudrait des volumes pour traiter 
cette question philologique comme elle mériterait de l'être; 
aussi bien la question est complètement vidée aujourd'hui 
dans le domaine de la science, et ce n'est pas une nou- 
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yeauté que de faire remonter au sanscrit toutes les langues 
anciennes et modernes. La filiation est tellement claire, 
tellement précise, que le doute même le plus léger ne 
peut être permis. 

Si donc j'ai choisi quelques noms des temps héroïques et 
fabuleux , ainsi que des principaux peuples des temps , an- 
ciens et modernes, c'est afin de donner quelques exemples 
pouvant éclairer ma discussion. 

Tous ces noms d« héros, de guerriers, de dieux, de phi- 
losophes, de contrées et de peuples, ne peuvent se décom- 
poser dans les langues auxquelles ils appartiennent ; et 
comme il serait absurde de les croire formés par le Jia- 
sard, Topinion la plus simple et la plus rationnelle est de 
les rattacher au sanscrit, qui non-seulement les expliqua 
dans leur origine grammaticale, mais encore dans leur 
sens symbolique ou réel, historique ou.,fig]yLré. 

Ainsi les populations d'origine indoue, Ioniens, Doriens 
et autres, quittent l'Asie Mineure pour venir coloniser la 
Grèce ; ils y apportent les souvenirs de leur berceau , toutes 
les traditions que la poésie leur a conservées, sans doute en 
les transformant, mais aussi en leur laissant un cachet 
tellement spécial, qu'il nous est possible de les retrou- 
ver et de les expliquer aujourd'hui, malgré les siècles qui, 
passant sur toutes ces choses, les ont fatalement entourées 
d'obscurité et d'oubli. 

Parmi les souvenirs de ces. colonisateurs d'une terre 
nouvelle, se trouvent au premier rang les exploits innom- 
brables du dieu de la. guerre chez les Indous leurs ancê- 
tres, c'est-à-dire de Siva; ils oublient le nom de ce dieu, 
qui ne possède pas seulement des attributs belliqueux dans 
la mythologie de la haute Asie, pour lui conserver seule- 
ment l'épithète d'Hara-Kala, que les poètes indous lui 
donnent quand il préside à la guerre. 

Hara-Kala, le héros des combats , devient Hercule ; le 
nouveau peuple qui se forme le fait sien sous ce nom, et la 
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fable grecque, comme la fable indoue, continue à lui faire 
détruire les lions, les serpents, les hydres, et même des 
armées entières ; ce n*est que la tradition qui se continue. 

Zeus-Dieu, nom de la Trinité indoue, Brahma, Vis- 
chnou, Si va, est conservé sans transformation. 

Tha-saha, Tassocié de Siva, devient Thésée. 

Aha-ka, Radha-manta, Manarava, A-tanaja, Napatana, 
Balafia, Palasa, Andha-ra-meda, Ari-ana, deviennent 
Eaque, Rhadamante, Minerve, Athenaïa, Neptune, Bel- 
lone, Pallas, Andromède et Ariane. 

Bi'ahma, aussi appelé Zeus-pitri, Dieu le père, devient 
Jupiter, et si ce dernier nom peut se décomposer en grec, 
en conservant son sens, c'est que cette langue a gardé dans 
presque toute leur pureté les deux mots sanscrits qui le 
forment, Zeus et pitri, en grec, Zeus et pater. 

Protha-guru et Ananga-guru deviennent Protagoras et 
Anaxagore, c'est-à*-dire que ces noms ne sont point des 
noms propres, mais bien des qualificatifs donnés à des 
hommes qui se sont distingués dans la philosophie et la 
science ; et Pjthagore, dérivé de Pitha-guru, vient encore 
accuser mieux son origine orientale, en propageant en 
Grèce le système indou de la métempsycose. 

Et ainsi des autres, tous les noms de l'antiquité fabu- 
leuse ont avec les noms indous les mêmes rapprochements 
de signifièation et d'origine. 11 me serait aisé de les suivre 
à la piste, de les décomposer tous, de leur assigner leur 
étymologie de mots et de sens, si là était le but principal 
de cet ouvrage. 

Je Tai dit plus haut, d'autres creuseront plus profondé- 
ment la trace ; il y a dans tout cela un immense champ à 
fouiller pour les chercheurs et les érudits, et je ne l'eusse 
pas même effleuré, si je n'eusse pensé avec raison que, rat- 
tachant à l'Inde la révélation biblique, il devenait néces- 
saire de démontrer à grands traits que cet emprunt à 
l'Inde n'était pas isolé, et que tous les peuples anciens et 
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modernes deyaioat à ce dernier paya Tori^fie de U«r 
langue y de leurs traditions historiqiiieB , de leiH* pàUoAOK 
phie et de leur législation. 

Ce que j'ai dit des ncMns des hét^os: et demi-éieua de 
Tancienne Grèce s'applique également aux noms dû& peu- 
ples plus modernes dont j'ai donné anasi qtEelqnes étyzno- 
logies, tels que les Bretii^ le& Tjrrhéndens, ks Sanmites, 
les Celtes, les Gaulois, les Séquane&^ les 8icambreSy les 
ScandinaTes, les Belges, les Norrégienfi, les Allemands, 
les Yalaques, les Moldaves, etc.... L* unité de race de %om 
ces peuples, leur communauté d*origine, devient alors in- 
discutable^ et c'est bien dans les vaatfis^ plaines qui s'étoir- 
dent aux pieds de l'Hymalaya que la plus inteifigentd^ àmi 
deux races qui peuplent le globe,' c'est-à-dire la tme 
blanche, a pris naissance. 

En adoptant cette opinion, l'aurëole fabuleuse qui en- 
toure le berceau de tous les peuples de l'antiquité, sar 
lesquels l'histoire est réduite à des conjectures dénuées dô 
fondement, s'explique d'elle-même, et il devient poasiblfe 
d'éclairer l'obscurité du passé. 

Des diverses comparaisons que je viens de Éake, il res:- 
sort que tous les héros de l'ancienne Grèce, ainsi que les 
exploits qui les ont illustrés, ne sont que des souvenirs de 
l'Inde, conservés et transmis par la poésie et la tradition, 
et que plus tard , après avoir perdu de vue leur origine 
indoue et transformé leur langage primitif, les premiers 
poètes grecs ont de nouveau chantés et célébrés comme 
appartenant à l'origine de leur propre histoire. 

L'Oljmpe grec est né de l'Olympe indou. Jason à la 
conquête de la Toison d'Or est une légende qui est ea*- 
care aujourd'hui dans toutes les bouches sur le sol de 
rinde» et Tlliade d'Homère n'est autre chose qu'un écho, 
un souvenir affaibli du Ramajana, poëme indou danslep- 
qitôl Eama s'en va, à la tête de ses alliés, reprendre sa 
femme Sita,, enlevée par le roi de Ceylan. 
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Les ebefs s^j injuriant de la même façoa, combatteiit 
sur des cbacgi avec Ja laBca et le javelot. Cette lutte diyioe 
également les dieux et 1û& déesses, doat les uns prenaeiit 
parti pour La roi de, Cejlan^ et les autres pour Rama. II 
n'e^t pa» j^^u'à la colère d'Achille, a{Krè» l'enlèvemeat 
c^ Briâéis^ «jLui jke pujisse serattacker à cet immense poème. 
,t L'imitatiiMi est ftagj^ante , indéniable ^ elle se rencontre 
jiUfiq^ue da^ift les détails^ L'épitbète de Boopis (aux yeux de 
boeuf) «qu'Homère applique à chaque instaat à Junon, 
est pour le poète iadou la plus sublime des comparaisofis, 
p^lsquei, sans cependant être adoré comme un dieu^, le 
bœuf est dans la croyance indoue Tanimal révéré par ex- 
eellemse^ et cette épitbèie est complètement inexplieable 
en grée. 

Inutile de dire que je partage entièrement sur Ho- 
nràre ropinioa des savants allemands , qui ne regardent 
les QSiUvres de ce poète que comme une suite de chants ou 
j^apsc^dies, conservés» par la tradition et recueillis et * ar- 
rangés sous Périclès. C'est la seule qui soit conforme au 
génie des peuples nouveaux, et surtout de ceux qui ont 
pria naissance en Orient. 

Ghe^ Us fabulistes anciens, Timitatioa est encore plus 
jappante,, et Von. peut dire, sans craindre d'être taxé 
d'exagération, qu'Ésope et Babrias n'ont fait que copier la 
fable indoue qui leur était arrivée par la Perse, la Syrie 
et l'Egypte. Ce dernier écrivain, quoique Grec, prend soin 
lnu-méme, au commencenoiftnt de son deuxième proœmitim^ 
de revendiquer pour l'Orient le mérite de l'invention de 
ces ingénieux apologues,, qui, sous une forme légère, ca- 
chent sou veiit de profonds enseignements. 

MO60; [xsv, (ji TTal paffiXéo); 'AXe^àvSpou, 
Z^pfjoN naXaiov èonv &jyr[^^ àv6p«!>ff(av, 
Oi TTpîv tcot' ^aav inl. Ntvou t£ xal Bin^au^ 

« La fable, Ô fils du roi Alexandre, est noe ancienne invention 
d'hommes syriens, (^oi vécurent autrefois sous Nînus et &ous Bélus. » 
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Il suffit d'ouvrir les fables de Tlndou Pilpay, du brahme 
Ramsamyayer, d'Ésope, de Babrias et de La Fontaine, pour 
voir qu'elles procèdent toutes les unes des autres, et que 
les fabulistes grecs et modernes ne se sont pas même 
donné la peine de changer l'action de ces petits drames. 

Ainsi, à chaque pas, et plus on étudie les anciens, plus 
on se persuade de la vérité de cette proposition que j'ai 
déjà avancée, à savoir, que l'antiquité a eu elle-même une 
antiquité qui l'a inspirée, et l'a aidée à parvenir rapide- 
ment à ce haut degré de civilisation artistique, philoso- 
phique et littéraire , qui à son tour a fécondé le génie 
moderne. 

M Que de choses étonnantes, écrivait M. Langlois, le 
traducteur du Harivansay nous avons à apprendre aux 
autres! » 

Et cependant les gouvernements s'épuisent en fouilles, 
en missions scientifiques en Egypte, en Perse, en Afrique, 
et lés savants s'ingénient à bâtir des systèmes sur des tron- 
çons de colonnes et des inscriptions I Sans doute cela n'est 
point inutile, et nous avons fait de grands progrès dans la 
science du passé, mais les anneaux de la chaîne sont trop 
interrompus pour qu'on puisse tout reconstruire. Que 
n'envoie-t-on dans l'Inde étudier des origines et traduire 
des livres ? C'est là seulement qu'on trouvera la vé- 
rité. 

Pourquoi ne pas se décider à jeter bas cette école 
d'Athènes qui n'a plus de raison d'être, qui est incapable 
de rendre aujourd'hui le moindre service, pour la rempla- 
cer par une école de sanscrit qui, fondée à Pondichéry ou 
à Karikal, dans le sud de l'Inde, rendrait en peu de temps 
à la science d'éminents services? 

Pour appuyer cette thèse, que l'Inde a tout donné au 
monde civilisé, je vais maintenant exposer très-rapide- 
ment les points les plus saillants de la législation indoue, 
législation que nous retrouvons tout entière à Rome, à qui 
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elle fut lëgiiée par la Grèce et TEgypte, qui avaient puisé 
aux sources primitives. 

Nous ne pouvons donner ici , comme pour les études des 
origines des langues, que quelques aperçus bien succincts, 
et cela se conçoit; ce volume entier ne suffirait pas à élu- 
cider ce sujet. 

Dans toutes les législations du monde, les matières les 
plus importantes du droit sont : 

Le mariage, la filiation, la puissance paternelle, la tu- 
telle, Tadoption, la propriété; les lois sur les contrats, le 
dépôt, le prêt, la vente, les sociétés, les donations et les 
testaments. 

Nous allens voii*, en les étudiant, que ces divisions ont 
plïssé tout entières •du droit indou dans le droit romain 
et le droit français, et que la plupart de leurs dispositions 
pai4iiculières sont encore en vigueur aujourd'hui. 

Ici, point de commentaire, point de diTscussion possible; 
\k ôù'il y a texte, il ne peut y avoir place que pour une 
affirmation. 

Les lois indoues ont été codifiées par Manou, plus de 
trois mille ans avant Tère chrétienne; copiées par l'anti- 
quité entière , et notamment par Rome, qui seule nous a 
laissé un droit écrit, elles ont été adoptées ensuite comme 
base pour toutes les législations modernes, qui se sont ins- 
pirées du droit de Justinien. 

Voyons et comparons : 



fiançailles, MABlAeS 

Le mariage, d'après la loi indoue, s'accomplit parla do- 
nation de la femme par le père, et V acceptation du mari, à 
Taide de la cérémonie de Teau et du feu. 

Même formalité à Rome : Leg. 66, 8 1, ^^ Digeste de 

Justinien. Virgini in hortos deducta Die nnptiarum 

t 
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priusçuam ad eum trandrct, et priusguam aqua et igné 

acciperetuTj id est nuptiœ celebrarentur obtulU décent 

aureoe dono. 

L'union des mains, ainsi que la co^/arr^a^io^ autres rites 
sacramentels de Borne, ne sont que des copies des ordon- 
nances du législateur Manou. 

Dans le mariage indou, deux époques sont à considérer, 
celle des fiançailles et celle de la célébration ; les fiançailles 
ont toujours lieu plusieurs années avant la cérémonie dé- 
finitive. 

Mêmes usages, mêmes périodes distinctes, transportées 
à Rome. 

« Le mot de fiançailles [sponsalia], leg. 2, tit. 1, 1. XXIII, 
au Digeste, vient du mot promettre {fl $pondendo)\ car ce 
fut une coutume des anciens de stipuler et de se faire pro- 
mettre une future épouse. 

- « Souvent, dit la loi 17 au m^me titre, de justes causes 
font prolonger les fiançailles, non-seulement pendant un 
an ou deux, mais encore pendant trois ou quatre, et même 
.au delà. »• 

Le consentement textuellement exigé par la loi indoue 
l'était aussi à Rome. Loi 2, même titre 11 » Spomalia sicut 
nuptia conseTisu contrahentiumjiunt. 

Chez les Indous, la jeune- épouse reste dans sa famille 
jusqu'à sa nubilité; le père alors envoie un message à 
l'époux, pour l'avertir que ses droits ont commencé et 
qu'il peut venir réclamer sa femme. 

De même à Rome : In potestate manente fMa, pater 
sponsonuntiumremittere potest. (Leg. 10, de Sponsalihus,) 

La conduite de la femme dans la maison de son mari 
était dans Flnde, comme chez les Romains, la cérémonie 
finale du mariage. Et cette conduite se faisait avec des 
chants et des fêtes. 

Les mariages sont dans la loi de Manou, en ligne directe, 
prohibée à tous les degrés à l'infini, et en ligne collatérale, 
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jusqu'au septième dans La ligne paternelle, et au cinquième 
4ans la ligne maternelle. Enûn, le père qui, dans Tlnde; 
marie sa fille à quelqu'un après Tavoir fiancée à un autres, 
est noté d'infamie. 

Écoutez la loi romaine (leg. 13, 8 l, lil>* IH) - 1^^^ ^ 
alteri sponsa^ alteri nupta sit, ex sententia edicti pu- 
nitur. 

Ce n'est pas tout : le génie indou se retrouve dominant 
le droit romain jusque dans ces liaisons que les législa* 
tiens modernes, à part celle du Brésil, n'ont pas voulu 
reconnaître; le concubinage toléré, réglementé à Rome, 
€st encore une institution venue de Tlnde , que les Ro- 
mains ont acceptée par respect pour la tradition ; les mœurs 
pures et sévères des premiers âges n'auraient jamais pu 
leur inspirer la sanction des libres amours. 

Nous ne faisons ici qu'effleurer toutes ces ricHesses; 
quelles splendides études critiques pourraient être faites 
par un examen plus approfondi de ces lois admirables de 
l'antique berceau du genre humain! 

Un mot encore, et nous en aurons fini avec le mariage. 

Le divorce, légalement institué dans l'Inde, lé fut aussi 
à Rome. Écoutons le législateur indou, indiquant les 
motifs pour lesquels unB femme peut se séparer de son 
mari. 

« Le mari peut être abandonné par sa femme, s'il est 
criminel, impuissant, dégradé, ou affligé de la lèpre, bu 
après une absence prolongée dans les contrées étran- 
gères. » 

La loi romaine ne formule point d'autres causes : la 
grande diminution de tête, ou la mort civile, l'impuis- 
sance, une maladie contagieuse, et l'absence. 

Dans l'Inde comme à Rome, la femme adultère est pri- 
vée de sa dot; le mari n'est pas tenu de restituer. 

Ainsi , dans cette partie si importante du droit , qui est 
la base des sociétés et des nations, nous voyons déjà l'Inde 



36 LÀ BIBLE DANS l'iNDE 

donner des leçons dont ont profité tous les peuples. Poar- 
syivoiis le cours de ces comparaisons, qui, bien que som- 
maires, n*en sont ni moins sûres ni moins probantes. 

FILIATION, PUISSANCE PATERNELLE, TUTELLE ET ADOPTION 

La règle Pater is est quem justœ nuptia demonitrant, 
admise comme axiome en droit romain, recueillie par notre 
Gode, qui s'exprime ainsi à l'article 312 : <• L'enfant conçu 
pendant le mariage a pour père le mari, » est ainsi édictée 
par Manou : 

« L'enfant né dans une maison appartient au mari de la 
femme. *t 

La loi indoue distingue les enfants en enfants légitimes, 
enfants naturels, incestueux et adultérins. Les enfants 
naturels ont un droit, quoique minime, sur la succession 
de leurs parents; pour les incestueux et les adultérins, ils 
ne peuvent réclamer que des aliments. 

Elle établit ensuite Taction en désaveu en ces termes : 
« Si, d'après les circonstances, il est constaté avec certi- 
tude que' le véritable père est un autre que le mari, Ten- 
fant est adultérin, et privé de tout droit dans la famille, r* 
Enfin, disposition bien remarquable, elle admet la légiti- 
mation de Tenfant naturel par mariage subséquent. 

On peut dire sans crainte d'errer, que tous les principes 
ci*dessus, adoptés par la loi romaine, gouvernent encore 
la matière en droit français, et chez la plus grande! partie 
des nations de l'Europe. Quelfe admiration ne doit pas 
s'emparer du penseur, du philosophe, du jurisconsulte, à 
la vue de ce droit si sage, si simple, si pratique, que cinq 
mille ans après nous l'avons adopté, n'en trouvant pas de 
supérieur àlui préférer I 

De même que la filiation, la puissance paternelle pré- 
sente les mêmes rapprochements; telle elle fut dans l'Inde, 
telle elle fut à Rome. 
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. M Le chef de famille, 'dit Qibelin, tenait sa femme, ses 
enfants, ses esclaves, dans sa main, à titre de maître et 
sous le môme pouvoir. » Encore aujourd'hui, le ûls ne peut 
rien acquérir, rien posséder, qui ne soit à son père. 

Quel que soit son âge, dit le commentateur indou Oa- 
tjajana, tant que son pore est en vie, un ôls n*est jamais 
indépendant. 

Quant à la tutelle, ce sont toujours les mêmes principes 
admis en droit romain et reconnus aujourd'hui. Il semble- 
rait, en vérité, qu'au lieu d'étudier l'Inde, nous soyons sur 
le terrain du droit moderne. 

La loi indoue admet d'abord la tutelle légitime des as- 
cendants ; puis celle des agnats et des cognats, et enfin la 
tutelle dative, ainsi que l'intervention du conseil de fa- 
mille et de Tautorité publique, pour la conservation de la 
personne et des biens du mineur. 

Comme concordance particulière, notons en passant que 
le législateur indou préfère la tutelle virile, la tutelle de 
l'homme à celle de la femme, tant qu'il reste des parents 
du sexe masculin. Rapprochement plus frappant encore, 
la mère perd la tutelle de ses enfants, si veuve elle vient 
à se remarier sans le consentement du conseU de famille. 

Terminons cet aperçu du droit des personnes dans l'Inde 
par quelques mots sur l'adoption. Le droit indou permet 
l'adoption, soit pour introduire un enfant dans une famille 
qui n'en a pas, soit pour un motif de reconnaissance envers 
l'adopté lui-même. Comme en droit romain, l'adoption 
devait se faire avec solennité, en présence de la famille, 
des vieillards, des brahmes et des chefs de caste. 

Le droit français, en copiant ces principes, a voulu 
donner également à cet acte une solennité et une authen- 
ticité peu communes, en exigeant que l'adoption ne soit 
permise qu'après l'avis d'un tribunal de première instance 
et d'une cour supérieure. 

Une fois adopté, l'enfant faisait partie de la famille, au 
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même titre que les enfants qui Tenaient à naître posté- 
rieurement. Même disposition en droit romain et en droit 
français. 

Yridd*ha-Oaatama, commenté par Nanda-Pandita, dit : 

M SU existe un fils adoptif rempli de bonnes qualités, et 
un âls légitime né postérieurement, qu'ils partagent éga- 
lement toute la succession de leur père. » 

A Athènes, la formule d'adoption était celle-*ci : 

« J'adopte a£n d'avoir un âls qui puisse accomplir sur 
ma tombe les cérémonies sacrées , perpétuer ma race , et 
en transmettant mon nom par une chaîne non interrom- 
pue de descendants, lui conférer en quelque sorte l'immor- 
talité. » 

Cette formule d'adoption grecque n'est-elle pas la re- 
production de la formule indoue du texte de Manou : 

M Moi qui n'ai pas de descendants mâles, je me hâte 
avec sollicitude d'adopter un ûls, pour la continuation des 
offrandes funéraires et des rites sacrés, et pour la perpé- 
tuité de mon nom. » 

Signalons, en finissant, que la loi indoue a la première 
considéré le mariage comme un lien indissoluble. La mort 
même ne parvenait pas à le faire disparaître, car dans 
les castes où le mariage des veuves était permis, ce n'était 
qu'au cas où le défunt n'ayant pas laissé d'enfants, il de- 
venait urgent de lui procurer un fils qui pût accomplir sur 
sa tombe les cérémonies nécessaires à son salut« Car dans 
la théologie indoue, le père ne parvient au séjour des 
bienheureux que grâce aux cérémonies expiatoires de son 
fils. Le second mari n'arrivait donc là que comme un 
moyen ; l'enfant qui naissait de ses œuvres n'était pas le 
sien, il appartenait au défunt et héritait de tous ses 
biens. 

.En outre, ce que nous ne saurions trop admirer dans 
l'Inde, et que l'antiquité méconnut complètement, c'est le 
respect de la femme, élevé à la hauteur d'un culte» 
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On ne lira pas sans ëtonnement ce passage de Manou 
(liy. III, sloca 55 et suivants) : 

a Les femmes doivent être comblées d'égards et de pré- 
sents par leurs pères, leurs frères , leurs maris , et les 
frères de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une grande 
prospérité . 

« Partout où les femmes vivent dans ràffliction, la fa- 
mille ne tarde pas à s'éteindre; mais lorsqu'elles sont 
aimées et respectées, et entourées de soins, la famille 
s'augmente et prospère en toutes circonstances. 

« Quand les femmes sont honorées, les divinités sont 
satisfaites; mais lorsqu'on ne les honore pas, tous les actes 
pieux sont stériles. 

« Les maisons maudites par les femmes auxquelles on 
n'a pas rendu les hommages qui leur sont dus, voient la 
ruine s'appesantir sur elles et les détruire, comme si elles 
étaient frappées par un pouvoir secret, 

« Dans toutes les familles où le mari se plaît avec sa 
femme, et la femme avec son mari, le bonheur est assuré 
pour jamais. >» 

Cette vénération de la femme a produit dans l'Inde une 
époque de chevalerie aventureuse, pendant laquelle on 
voit les héros des poèmes indous accomplir des hauts faits 
à faire taxer de jeux d'enfants tous les exploits des Ama- 
dis, des chevaliers de la Table-Ronde et des paladins du 
moyen âge. 

Grande et belle époque! que l'Inde a un peu oubliée au- 
jourd'hui I mais à qui la faute? si ce n'est à ces brutales et 
stupides invasions qui, depuis des siècles, se disputent ce 
sol si fertile et si beau. 
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LA PROPBIÊTE, LES CONTRATS, LE DlÊPÔT^LE PBÉT^LA VENTE, 
LES SOCIÉTÉS, LES DONATIONS ET LES TESTAMENTS. 

Les lois réelles ne sont pas moins admirables chez les 
Indous que les lois personnelles; elles procèdent avec une 
ampleur de vue et une justesse de critique que. les diffé- 
rents législateurs modernes n'ont point dépassés. Ces lois, 
que Rome a recueillies, sont encore^ à peu de chose près, 
les nôtres. 

De nos jours, les jurisconsultes sont divisés par deux 
systèmes sur Torigine de la propriété. Les uns n'admettent 
le droit de propriété que comme basé seulement sur la loi 
naturelle et voudraient, comme conséquence, le réduire à 
la possession. Les autres le considèrent comme une néces- 
sité sociale et le font dériver de la loi positive. 

Le législateur indou, qui se pose la même question, la 
résout ainsi : 

M Là où l'occupation sera prouvée, mais où n'apparaîtra 
aucune espèce de titre, la. vente ne peut être admise. Le 
titre et non l'occupation est essentiel à l'appui de la pro- 
priété, telle est la règle établie. >» (Manou, liv. VIII, si. 200.) 

Voilà le principe. La propriété dans l'Inde dérive donc 
de la loi ; c'est la même idée qui domine Téconomie entière 
de nos codes. 

Passant ensuite à la manière d'acquérir les choses qui 
n'appartiennent pas encore à quelqu'un, ou celles qui par 
leur nature n'ont un maître qu'accidentellement, Manou 
déclare que u le champ cultivé est la propriété de celui 
qui eh a coupé le bois pour le défricher, et la gazelle, celle 
du premier chasseur qui l'a mortellement blessée. » 

Examinant ensuite la nature des biens en eux-mêmes, 
la loi indoue les divise en meubles et immeubles, dii^tinc^ 
tion que les législations modernes ont adoptée sans y rien 
changer, mais qui avait été repoussée par la loi romaine. 
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Les immeubles sont eux-mêmes divises en immeubles 
par leur nature et immeubles par destination ; puis les 
biens, dans les rapports avec ceux qui les possèdent, sont 
classés en choses qui n*appartiennent à personne et à tous, 
les choses du domaine public et celles du domaine privé. 
La loi indoue décrète que ces dernières seules peuvent 
faire l'objet du commerce et des transactions entre parti- 
culiers. 

« Ainsi toutes les distinctions des biens, dit Gibelin, 
d*après leur nature, leur provenance, leurs détenteurs et 
enfin le droit de propriété, sont en Europe autant de tra- 
ditions de la loi orientale. ** 

Elles sont l'origine de notre droit actuel ainsi que du 
droit romain, des réserves pour la famille, des réductions 
de donations ou quotité disponible, des contrats non-seule- 
ment dans leur essence, mais encore dans leurs divisions, 
de tous ces principes enfiti que notre droit civil a ramenés 
à l'expression la plus simple et la plus juste, par la fusion 
des rois romaines et des coutumes germaniques, c'est-à- 
dire par la réunion des doubles traditions des tribus in- 
doues qui sont venues peupler le Nord et le Midi, d'un côté 
parla Russie, les pays Scandinaves et la Germanie, et de 
l'autre par la Perse, TÉgjpte, la Grèce et Rome. 

Dans rinde, toute transmission de propriété, à quelque 
titre qu'elle fût faite, onéreuse ou gratuite, devait jadis 
être entourée des formes de la donation, c'est-à-dire de la 
délivrance d'or et d'eau accompagnée de grains et d'herbes, 
tila et eusa. 

L'or était remis par le vendeur ou donateur à l'acqué- 
reur ou donataire, pour achever de le contenter, si la pro- 
priété n'était point d'une valeur suffisante. L'eau était 
versée, comme dans le mariage, en signe de dotation; le 
grain et Therbe étaient remis comme partie et produit de 
la propriété en signe de tradition. 

C'est là, n'en doutons pas, que toutes les formules ro- 
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maines pour la solennité des contrats et les coutumes des 
peuples du Nord pour la tradition par Teau et la terre, par 
l'herbe et le rameau, ont été puisées. Sur tous les points, 
on est forcé de reconnaître Tinfluence du droit indou. 

Nous allons être plus brefs encore sur les quelques aper- 
çus de la législation indoue qu'il nous reste à donner, car, 
à tout prendre, nous en aurions assez dit déjà pour arriver 
aux conclusions que nous prétendons tirer de cet exposé * 
sommaire, des origines sanscrites et des principes géné- 
raux du droit des Indous. 

Quelques mots cependant sur les contrats, les donations 
et les testaments ne seront peut-être point mal accueillis 
par le lecteur. En effet, les différents modes d*engagements 
et de donations, soit entre-vifs, soit à cause de mort, sont 
d'une manière plus frappante encore, s'il est possible, co- 
piés dans leurs principes et dans leurs effets, et par le droit 
romain et par les législations modernes. 

Comme premier principe nécessaire à la validité des 
engagements, le législateur indou indique la capacité des 
contractants. 

Les femmes en puissance de mari, les enfants, les es- 
claves et les interdits sont incapables de contracter. 

Incapacité absolue pour les enfants et les esclaves, inca- 
pacité relative pour la femme qui le peut avec l'autorisa- 
tion de son mari, et pour l'interdit que la prohibition sou- 
met simplement à Tautorisation de son curateur. 

Notons en passant cette coïncidence frappante avec la 
loi française, que la femme indôue, à défaut de son mari 
l'autorisant, peut se faire relever de son incapacité par 
autorité de justice. 

A côté de ces incapacités qui peuvent prendre fin à l'aide 
d'un changement d'état, la majorité du mineur ou l'af- 
franchissement de l'esdave par exemple, la loi en établit 
d'autres que voici, et qui prennent leur base dans une si- 
tuation particulière des personnes. Digeste des lois indoues y 
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Tol. II» p. 193 et Manou : <% Le contrat fait par un homme 
ivre, insensé, imbécile ou grièyement troublé dans son 
état mental, par un vieillard dont on abuse de la faiblesse, 
ou toute personne sans pouvoir, est entièrement nul. » 

Manou ajoute encore : 

« Ce qui est donné par la foroe, possédé par la force, 
est déclaré nul. » 

Ne diraitron pas un commentaire du Code Napoléon fait 
à quatre ou cinq mille ans de distance? 
, Comme nous sommes loin de cesisarbares coutumes des 
premiers Ages, ou tout se tranchait par la violence et la 
force, et quelle admiration ne devons*nous pas avoir pour 
un peuple qui, à Tépoque où la fable biblique voudrait pla- 
cer la création du monde, en était déjà arrivé à cet extraor- 
dinaire degré de civilisation accusé par ces lois si simples 
et si pratiques? • 

Qu'on ne s'y trompe point, le meilleur jugement que 
Ton puisse porter sur l'état des nations est celui qui se 
base sur Tétat de leur droit écrit. 

Nous ne nous étendrons point maintenant sur les acces- 
soires des contrats, qui ne seraient parfaitement compris 
dans leurs détails et leurs conséquences que par les per- 
sonnes qui s'occupent particulièrement de droit; il nous 
suffira de dire, renvoyant aux sources mêmes ceux que 
ces sortes d'études peuvent intéresser, que la caution, le 
gage, le nantissement, le louage, le bail, l'antichrèse et 
l'hypothèque, entièrement d'origine indoue, ont successi- 
vement passé dans le droit romain et dans nos lois, tels 
quels et sans autres changements que ceux qu'apportent 
nécessairement aux nations la prédominance du droit civil 
sur le droit religieux. 

Bien plus, si nous descendions dans les détails, nous 
verrions que toutes les causes acceptées par les lois ro- 
maines et françaises pour l'extinction dés obligations 
avaient été prévues et appliquées par le droit indou. 



V 
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Ainsi la Bovation, la remise de la dette, la ce&sion de 
biens, la compensation, la confusion, la perte de la chose 
due dans les cas spéciâés, les actions en nullité, en resci* 
sion, au possessoire et au pétitoire, sont admises dans 
rinde et ont les mêmes effets que chez nous. 

A qui le mérite delà priorité? Cela, je crois, ne se dis- 
cute point. 

Écoutez le texte du Smitri-Chaudrica établissant la su- 
brogation. 

<« Le créancier peut transporter, soit à son propre créan- 
cier, soit au tiers qui le désintéresse, le gage livré par son 
débiteur à la sûreté de la dette, avec le titre qui l'établit, 
mais en faisant mention de toutes ces circonstances dans 
le transport qu'il leur consent. » 

Et cet autre texte formel du même ouvrage, sur les 
offres et la consignation : 

« Si le créancier refuse de recevoir sa créance lorsque le 
débiteur lui en offre le payement, que la consignation du 
montant de sa dette, espèces, fruits ou marchandises ou 
bestiaux, soit faite par ce dernier entre les mains d'une 
tierce personne à cet effet, et l'intérêt cessera de courir 
aussitôt la consignation opérée. Ce mode emporte libéra- 
tion. » 

Nous allons maintenant, pour donner une idée de l'ad- 
mirable travail de comparaison auquel un jurisconsulte 
pourrait se livrer, et surtout pour démontrer d'une ma- 
nière plus évidente encore que les lois romaines et les 
nôtres ne sont qu'une copie du droit antique de l'Inde, rap- 
procher, d'après Gibelin, les textes des trois législations 
sur le dépôt, le prêt à usage ou commodat. 

Texte indou : Catyayana, « Ce qui est prêté par obligeance ne por- 
tera pas d'intérêt. » 

Code civil : Art. 1876. « Le prêt à usage est essentiellement gra- 
tuit. » 
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Dboit boxain : c Gommodata res tuno proprie intelligitur, si nuIla 
mercede accepta vel oonstitata, rei tibi utenda data est. » 

TSXTB iKDOn : Catyayana. « Si la chose périt par son vice propre, 
remprunteur n'en est pas responsable, à moins qu'il n'y ait faute de ta 
part. » 

Code civil : Art. 1884. « Si la chose se détériore par le seul effet de 
Tusage pour lequel elle a été empruntée, et sans aucune faute de la 
part de l'emprunteur, il n'est pas tenu de la détérioration. • 

Droit bouulin : Quod vero senectute contigit, vel morbo, vel vi la- 
tronum ereptum est, aut quid simile accidit, dicendum est nihil eomm 
esse imputandum ei qui commodatum accipit, tiisi aliqua culpa inter* 
veniat. » 

Texte indou : Catyayana. « Lorsqu'une chose prêtée pour un usage 
déterminé ou pour an certain temps est réclamée avant le terme ou l'ac- / 

oomplissement dudit usage, l'emprunteur ne peut être 'contraint à la 
restituer. 3» i 

Code civil : Art. 1888. c Le prêteur ne peut retirer la chose prêtée 
qu'après le terme convenu, ou à défaut de convention, qu'après qu'elle 
a servi à l'usage pour lequel elle a été empruntée. » 

Dboit bomaim^ : « Adjuvari quippe nos, non decipi beneficio oportet. ■ 

Texte ibdou : Catyayana. « Mais là où les intérêts du propriétaire 
peuvent être compromis par un besoin pressant de la chose prêtée, 
l'emprunteur pourra être forcé de restituer même avant le temps sti- 
pulé. » 

Code civil : Art. 1889. t Néanmoins, si pendant ce délai, ou avant 
que le besoin de l'emprunteur ait cessé, il survient au prêteur un besoin 
pressant et imprévu de sa chose, le juge peut, suivant les oiroonstanoes, 
obliger Peraprunteur à la lui rendre. » 

Texte indou : Narada. « Lorsqu'un homme remet par confiance un 
de ses effets & un autre, mais à charge de le restituer, cet acte est un 
dépôt. » 

Code civil : Art. 1915. « Le dépôt en général est un acte par lequel 
on reçoit la chose d'autrui, à la charge de la garder et de la restituer 
en nature. » 

Dboit bomain : c Depositum est quod custodiendum alicuî datum est. 

Texte indou : Vrihaspati. « Le dépositaire qui souffre que la chose 
déposée soit détruite par sa né'gligence, lorsqu'il conserve ses propres 
biens avec un soin tout différent, sera forcé de payer sa valeur avec 
intérêt. » 

Code civil : Art. 1927. « Le dépositaire doit apporter dans la garde 
de la chose déposée les mêmes soins qu'il apporte à la garde des choses 
qui lui appartiennent. » 

Dboit bomain : « Nec enim salva fide minorem iis quam suis rébus 
diligentiam prœstabit. • 
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Thxtb ihdou : Yajnifawaleya» « La dëpotitftire ne irencbrft p«s oe qtd a 
été détruit par le roi, par la Providence on par les voleurs. Mais si oette 
perte survient lors(|u'il n*a pas restitué après la demande, il doit rendre 
la valeur da dépôt et payer une amende égale. » 

Gode civil : Art. 1929. « Le dépositaire n'est tenu en aucun cas des 
accidents de force majeure, à moins quMl n'ait été mis en demeure de 
restituer la cliose déposée. » 

Droit romain : Si depositum qnoque, eo die depositi actum sit 
periculo ejus, apud quem depositum fuerit, est si judicii accipiendi 
tempore potuit, id reddere reus, nec reddidit. » 

Texte indou : Id. t Si le dépositaire use de la chose sans le consen- 
tement du propriétaire, il sera puni et forcé de payer le prix de la chose 
déposée avec intérêt. 

Code civil : Art. 1930. « Il ne peut se servir de la chose déposée 
sans la permission expresse ou présumée du déposant. » 

Droit romain : « Qui rem depositam, invito domino, sciens pradeaa- 
que, in usus convertit, etiam furti delicto succedit. • 

Texte indou : Td. € Ce qui a été renfermé dans un coffre remis entrç 
les mains du dépositaire sans aucune déclaration du contenu, doit être 
Tinconnu, et restitué ainsi. » 

Code civil : Art. 1931. t II ne doit point chercher à connaître les 
choses qui ont été déposées, si elles lui ont été confiées dans un coffre 
fermé ou sous enveloppe cachetée . » 

Sur la même question, Manou dit encore : 

« Dans le cas d'un dépôt scellé, le dépositaire qui veut éviter la een^ 
sure doit le restituer au déposant sans altérer le cachet. 

Texte indou : Manou. f Le dépôt doit être restitué en même qualité 
• et quantité qu'il a été reçu ; telle est la remise, telle doit être la res- 

titution. » 

Code civil : Art. 1932. « Le dépositaire doit rendre identiquenaent 
la chose même qci'il a reçue. » 

Texte indou : Manou. «. Si le dépôt est saisi par- les voleurs ou 
attaqué, par la vermine, ou emporté par l'eau, ou consumé par le feu, 
le dépositaire n'est tenu de le restituer, à moins que la perte ou la 
détérioratioai ne provienne de son fait. » 

Code civil : Art. 1933. « Le dépositaire n'est tenu de rendre la 
chose déposée que dans l'état où elle se trouve au moment de la resti- 
tution. Les détériorations qui ne sont pas survenues par son fait sont à 
la charge du déposant. » 

Droit romain : Quod vero senectute contigit, velmorbo, velvi latro- 
num ereptum est, nîhil eorum esse imputandum, nisi aliqua culpa 
iaterveniat. 

Texte indou : Vrihàipati, « Quel que soit l'avantage que le dépo- 
sitaire retire de l'objet déposé, il doit le restituer avec oe produit. » 
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« 

CoDB OITIL : Art. 1936. < Si la choaa dépotéa a produit des fruits 
qui aient été perçus par le dépositaire, il est obligé de les restituer. » 

Droit romain : < Hanc actionem bonse fidei esse dubitarî non oportet. 
Et ideo, et frnctns in hanc aotionem venire, et omnem cauaam, et partam 
dieendum est ne nuda res veniat. » 

Tbxtb iNDon : Vrihaepati, < La chose déposée doit être restituée à 
oelui-là même qui i*a déposée. • 

Code civil : Art. 1837. Le dépositaire ne doit restituer la chose 
déposée qu'à celui qui la lui a confiée. 

Texte istdou : Manou. « Le dépositaire ne peut être recherché par 
personne quand il restitue le dépôt à l'héritier du déposant décédé. > 

Code civil : ArL 1939. < En cas de mort naturelle on civile de la 
personne qui a fait le dépôt, la chose déposée ne peut être rendue qu'à 
son héritier. » 

Texte indou : Manou. c Tel est le lieu de la délivrance du dépôt, tel 
est le lieu de sa restitution. » 

Code civil : Art. 1943. c Si le contrat ne désigne point le lieu de sa 
restitution, elle doit être faite dans le lieu même du dépôt. » 

Texte indou : Vrihaspati. c Que le dépositaire garde le dépôt avec 
soin et qu'il le rende à la première demande du déposant. )> 

Code civil : Art. 1943. c Le dépôt doit être remis au déposant aus- 
sitôt qu'il le réclame. » 

Droit romain : t Est autem apud Jnlianum... scriptum, eum qui 
rem deposuit, statim posse depositi actionem agere. Hoc enim ipso dolo 
facere eum qui suscepit quod reposcenti rem non dat. » 

Texte indou : Manou. « Celui qui ne rend pas un dépôt après l'avoir 
reçu est déclaré infâme par la loi. » 

Code civil : Art. 1945. c Le dépositaire infidèle n'est pas admis au 
bénéfice de cession. » 

Est-il beeoin de continuer plus longtemps ces études et 
ces comparaisons, et la lumière peut-elle être faite d'une 
manière plus éclatante, surtout si Ton tient compte des 
siècles qui nous séparent de cette époque et des transfoiv 
mations nécessaires que toutes ces choses ont subies ? 

Ces rapprochements pourraient se faire pour le droit tout 
•entier; nous trouverions constamment la législation in- 
doue rationnelle, philosophique, complète, et digne en 
tous points de donner naissance au droit écrit dans le 
monde. 
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La Tente, les donations, les testaments, dont nous avons 
vu les principes généraux, nous présenteraient dans leurs 
détails la même âliation logique, les mêmes points de con- 
tact, les mêmes bases éclairées par le plus strict bon sens 

Sources de toutes les lois modernes sur la matière, à 
peine çà et là quelques changements qui tiennent à la dif- 
férence de mœurs, de climat, de civilisation^ et ne servent 
qu'à mieux démontrer Tinfluence, car les législations an- 
ciennes et modernes ne s'éloignent de celles de Tlnde que 
là où des mœurs nouvelles sont venues exiger impérieuse- 
ment d'autres lois. 

Le législateur Manou, et cette authenticité est incon- 
testable, remonte à plus de trois mille ans avant l'ère 
chrétienne; les brahmes lui assignent une origine plus an- 
tiaue encore. 

Quel enseignement pour nous et quelle preuve presque 
matérielle en faveur de la chronologie orientale (yii, moins 
ridicule que la nôtre (basée sur des fables, sur des temps 
héroïques et sur des traditions bibliques, copies. d œuvres 
plus anciennes), admet pour la formation de ce monde une 
époque en harmonie avec la science ! 

Nous ne sommes plus au temps où l'on risquait le bûcher 
en contredisant un texte de la Bible ou d'Aristote. Mais 
on doit reconnaître que le moyen âge nous a, pendant sa 
tutelle, légué une quantité innombrable d'opinions et 
d'idées toutes faites, dont nous ne parvenons qu'à grand'- 
peine à nous débarrasser. 

En vain la science, timidement d'abord, hardiment en- 
suite, s'est faite le démolisseur de tous ces préjugés, sa 
marche est lente, et de même que l'homme fait ne par- 
vient jamais à oublier complètement les contes dont on 
égayait son berceau, de même les nations occidentales sont 
sans force pour repousser certaines fables des siècles pas- 
sés, comme, il faut bien le dire, elles sont également sans 
force pour y croire. 
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Il est un certain nombre d'idées que Ton discute libre- 
ment en petit comité, auxquelles on rougirait de croire en 
faisant son examen de conscience; car Thomme seul, avec 
lui-même, exige toujours de sérieuses raisons pt)ur s'in- 
cliner. 

Qu'on les agite et discute en public, cent voix se lèvent 
pour crier haro. «« Il ne faut pas toucher à celai dit-on de 
toutes parts. — Et pourquoi? — Respectez ceci, respectez 
celai — Pourquoi encore? » Nous avons Famour des vieilles 
choses et il nous répugne de changer nos vieux habits. 

Si l'on vient dire par exemple que la chronologie qui 
fait remonter la création du monde à six mille ans est un 
absurde non-sens, que de tempêtes ne soulève-t-on pas 
dans certains camps, et le couteau sur la gorge, il faut 
donner des raisons mathématiques, alors qu'on se croit 
en droit de ne vous opposer que des fables et des textes 
sacrés I 
V Dégageons-nous de tout ce bagage de timides crédulités, 
et alors nous comprendrons qu'il ne nous appartient pas à 
nous, peuples occidentaux, à nous les derniers venus, de 
vouloir orgueilleusement fixer l'origine du monde à l'aide 
de nos souvenirs nés d'hier, et de rayer ainsi d'un trait de 
plume la civilisation et l'histoire des peuples orientaux 
qui nous ont précédé de quelques milliers d'années sur la 
terre. Plus logiques que nous, ces peuples, qui pourraient 
se contenter de leur antiquité, se prétendent eux-mêmes 
issus d'autres peuples qui les ont précédés et qu'une série 
de cataclysmes semblables à celui dont toutes les nations 
actuelles ont gardé le souvenir a fait disparaître du globe. 

Quoi qu'il en soit, on est forcé d'admettre, en voyant 
ces lois admirables organisant la société, la famille, la 
propriété, décelant, en un mot, la civilisation la plus avan- 
cée, que ce progrès, pas plus que nous, les Indous n'ont 
pu l'accomplir en un jour, et qu'il a fallu des siècles pour 
le réaliser. 
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IIb ont dû passer, comme toutes les nations primitives, 
avant d'arriver à un système de lois écrites, codifiées, par 
un droit coutumier, transmis par la tradition, s'étajant 
peu à peu: des recueils de sentences rendues par les pru- 
dents et les juges, jusqu'au moment où, la division des cou- 
tumes et la diversité des arrêts les ont forcés, comme les 
Romains l'ont été, comme nous l'avons été nous-mêmes, à 
introduire l'unité dans la législation, à créer la loi. 

Quelques couples de siècles ont amené les nations an- 
ciennes et modernes à cet état, grâce aux lumières asia- 
tiques, qui sont venues les diriger et abréger pour eUes 
l'époque de gestation. Mais combien cette pério^le a dû 
être plus longue pour les Orientaux, même en admettant, 
suivant leur opinion, qu'ils ont eu ainsi que nous des pré- 
décesseurs dont ils ont suivi la trace I 

Sur ce sol splendide, sous ce soleil de feu, au milieu 
d'une végétation sans égale, donnant au corps toutes les 
satisfactions et à l'âme tous les rêves, le progrès n'a pu se 
mouvoir que lentement, même aux temps primitifs, où ses 
habitants étaient jeunes et pleins de force. Aussi peut-on 
dire que nos siècles du Nord, à la marche hâtive et fié- 
vreuse, doivent représenter chez eux plusieurs milliers 
d'années. 

A mesure que j'avance dans ces études comparatives, je 
ne puis me défendre d'un étonnement profond et mysté- 
rieux, et plus s'enracine en moi cette croyance que tous 
les peuples procèdent les uns des autres aussi fatalement 
que les fils procèdent des pères, que les anneaux inférieurs 
d'une chaîne procèdent des anneaux supérieurs, et que, 
quelque interrompus que soient cette filiation, ces liens 
qui les unissent, il est facile de les rattacher les uns aux 
autres à l'aide de recherches patientes et dégagées de 
préjugés. 

Il n'y a certes point là une idée nouvelle et dont je 
veuille revendiquer le mérite. Interrogez l'histoire," ses 



L*INDE EN FACa DES TEMPS ANOIEÎNS 51 

productions modernes vous diront qu'elle a deviné son 
berceau et qu'elle s'efforce de rechercher les preuves qui 
peuvent s'y rapporter; fouillez les écrits de tous les grands 
orientalistes, et notamment de Humboldt, ce colosse de la 
science, et vous reconnaîtrez que leurs préoccupations 
constantes ont été d'assigner à nos origines leur véritable 
antiquité et de lutter contre les tristes legs du moyen 
âge, qui, en asservissant la pensée, ont pour longtemps re- 
tardé la marche des esprits vers une science du passé plus 
rationnelle et. plus libre. 

Sans doute tous les grands esprits de notre époque sont 
persuadés de ces vérités, mais il est nécessaire de les con- 
denser, de les rendre sensibles pour tous, de les faire enfin 
passer dans les masses, car c'est alors seulement, et quand 
elles sortent du domaine des privilégiés, qu'elles germent 
et portent des fruits. 

Quelques mots sur la philosophie indoue, et j'en aura^ 
fini avec les principes généraux de langage, de législation 
et de philosophie que j'ai cru devoir aborder avant de pas- 
ser à une série de preuves plus spéciales que suivront en 
dernier lieu les études sur les origines religieuses de la 
Bible et du novateur chrétien. 

La philosophie indoue, comme la religion, s'appuie sur 
les Vedas ou Sainte Écriture. Sous le rapport de l'authen- 
ticité, les Vedas ont incontestablement le pas sur les ou- 
vrages les plus anciens; ces livres sacrés qui, suivant les 
brabmes, renferment la parole de Dieu révélée à ses 
créatures, étaient en honneur dans l'Inde bien avant qu§ 
la Perse, l'Asie Mineure, l'Egypte et l'Europe ne fussent 
colonisées et habitées. 

« On ne peut, dit le célèbre indianiste William Jones, 
refuser aux Vedas l'honneur de l'antiquité la plus reculée. 
Mais quelle est l'époque oti ils furent composés? Quel en est 
l'auteur? Nous avons beau remonter aux temps les plus re- 



52 ^ LA BIBLE DANS l'INDE 

cuîés, interroger les annales antiques du genre humain, 
il nous est impossible de résoudre ces questions; tout est 
muet à cet égard. Quelques auteurs en font remonter la 
composition aux premières périodes après le cataclysme ; 
mais, d'après les brahmes, ils sont antérieurs à la créa- 
tion; ils ont été, comme dit le Sama-Veda, formés de 
l'âme de celui qui existe par lui-même, et c'est Brahma 
qui les a révélés aux hommes. 

Les Vedas sont au nombre de quatre : le Ritch-Veda, 
le Sama-Veda, le Yadjou-Veda et l'Atharva-Veda. Seuls, 
quelques fragments de ces livres ont été traduits et livrés 
à la connaissance du monde savant; avant peu, une tra- 
duction anglaise, due aux soins de la Société asiatique de 
Calcutta, permettra de les lire et de les étudier dans leur 
ensemble. 

Si, comme je l'ai dit plus haut, les Vedas sont l'unique 
foyer où s'est allumé le flambeau du génie brahmanique, si 
la philosophie de l'Inde a pris naissance dans le sanctuaire 
des temples, comme plus tard en Grèce, elle a dû sortir 
des mystères qui avaient la môme origine. Elle ne tarda 
pas à se montrer hidépendante, et arrivée à son point de 
maturité, à rejeter l'autorité de l'Ecriture sainte et du 
dogme religieux pour ne marcher qu'appuyée sur le libre 
arbitre et la raison. 

Aussi divise-t-on la philosophie indoue en système or- 
thodoxe et en système hétérodoxe. 

Parmi les plus célèbres auteurs de la philosophie ortho- 
doxe, ou plutôt de la théologie brahmanique, se présentent 
çn première ligne Djeminy et Richna Dwipayana*Vyasa, . 
ce dernier communément connu sous le nom de Veda- 
Vyasa, parce qu'il réunit, dit-on, les feuillets épars des 
quatre Vedas. 

Djeminy appartenait à la secte des Saniassys ou men- 
diants; il portait le bâton et le bassin, ainsi que les vête- 
ments jaunes. Vyasa, paraît-il, sacrifia un peu plus aux 
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choses de ce monde, et il jouit dans l'Inde d'une renommée 
de poëte au moins égale à celle de philosophe. William 
Jones n'en parle qu'avec Ténération. 

Les ouvrages de ces deux auteurs qui ont soutenu la 
philosophie scolastique de l'Inde sont connus, celui de 
Djeminj sous le nom de Pourva-Mimansa, et celui de 
Vyasa sous le nom de Outtara-Mimansa ou Vedanta. 

Non-seulement ils ont pour but de commenter les Ve- 
das et d'en déterminer le sens, mais encore Djeminy traite 
de la casuistique, et le travail de Vyasa contient une dia- 
lectique dans le genre d'Aristote, avec une psychologie où 
Tauteur pousse le scepticisme et Tidéalisme au point de 
nier l'existence d'un monde matériel. 

C'est le système de Pyrrhon tout entier ; sans doute ce 
philosophe grec, qui avait voyagé dans l'Inde, avait rap- 
porté de ses relations avec les brahmes ce principe que 
tout est illusion, si ce n'est Dieu lui-même. 

Le Pourva-Mimansa présente en outre une grande affi- 
nité avec le dogme mystérieux du philosophe de Sam os, 
que Platon avait en partie adopté. 

D'après Djeminy, tout est harmonie dans Tunivers, 
tout est un concert perpétuel ; Dieu lui-même est un son 
harmonieux, et tous les êtres qu'il a créés ne sont que des 
modifications du son primitif. 

De ce système des sons découle naturellement celui des 
nombres, auxquels le Mimansa attribue une puissance 
mystérieuse. Les nombres un et trois sont le symbole de la 
Trinité dans l'unité, le signe des trois attributs de la divi- 
nité : création, conservation, transformation par la des- 
truction. 

C'est dans le même sens que le prêtre de Memphis, en 
Egypte, expliquant à l'initié le nombre trois, lui disait que 
la Monade première a créé la Dyade, laquelle a engendré 
la Triade, et que c'est cette Triade qui brille dans la na- 
ture entière. 
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Le nombre deux exprime la nature androgyne, l'agent 
et le patient, la puissance génératrice, base de toutes les 
légendes 'sacrées, sources où les mythographea ont puisé 
cette immense variété de fables, de rites et de symboles. 

« Quand le souverain pouvoir divin, dit Manou, eut ter- 
miné l'œuvre de la création, il fut absorbé dans l'esprit de 
Dieu, et changea ainsi son temps d'énergie en un temps 
de repos. " 

Nous aurons à nous occuper plus tard plus spécialement 
de cette idée de la Trinité, et à indiquer où l'ont puisée 
toutes les religions, sans distinction. 

'Les auteurs des deux Mimansa ont également discouru 
i^ur les questions les plus abstraites, l'eXficacilé des auvres. 
Karma, La Grâce, Isvara-parasada ; la Foi, Sradha, et le 
Libre arbitre, et soulevé, bien avant Abailard etGuillaume 
de Champeaux, la i]uestioD des nominaux et des univer- 
saux. 

Ce fut dans l'Inde l'époque de la io\ ardente, l'époque oii 
toute science, toute philosophie, toute morale se Cirait 
d'un texte de l'Ecriture sainte. Ou doit comprendre que 
nous reviendrons, lors des études religieuses, sur toutes 
ces questions traitées par Djeminy et Veda-Vyasa, et qu'a- 
gitèrent après eux les philosophes chrétiens. 

Le^ Sabtras et le Maha Barada, qui professent les 
mêmes doctrines, se perdent dans la nuit des temps. S'il 
faut s'en rapporter à la chronologie des brahmes, ^'après 
les calculs du savant orientaliste Halled, ils doivent avoir 
le premier plus de sept millions et le second plus de quatre 
millions d'années d'antiquité. Chronologie qui Tient heur- 
ter de front toutes nos idées européennes sur la matière. 

De pareilles choses excitent facilement le rire, surtout 
en France, pays des esprits superficiels et de l'affirmation 
quand même. On s'est fait un petit monde à soi, datant de 
six mille ans à peine, et créé en six jours, et on n'en Teut 
pas démordre ; cela satisfait à tout et dispense de penser. 
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D'aucuns, s'appujant sur la science, ont bien, depuis 
quelque temps, essayé de changer ces six jours en six 
époques. La marge est large, des milliers d'années peu- 
yent se glisser entre chaque époque ; cette opinion donne 
la main à celle de l'Orient. Mais ouvrez grand les oreilles, 
et TOUS entendrez de toutes parts les partisans du passé 
lancer les foudres sur cette avant-garde d'élite et l'asper- 
ger de boue avec leurs goupillons. 

Ahl prenons garde à Tultramontanisme, si nous ne vou- 
lons ânir, comme les Indous, par la démoralisation et 
l'abrutissement. 

Les Sastras ne sont pas les seuls ouvrages qui reven- 
diquent une antiquité aussi reculée. Suivant les philo- 
sophes indous, les lois de Manou furent aussi relevées 
dans le Crida-Youga, ou premier âge. Le Sourya-Sidanta 
remonterait à plusieurs millions d'années, et, à ce sujet, 
Halledy le traducteur des Sastras, fait remarquer qu'au- 
cun peuple ne possède dos annales d'une autorité aussi in- 
<;ontestable que celles que nous ont transmises les anciens 
brahmes, et, à l'appui de son assertion, il fait mention 
d'un livre écrit il y a plus de quatre mille ans qui donne 
l'histoire du genre humain, en remontant à plusieurs mil- 
lions d années. 

Cette chronologie n'a rien d'exagéré pour les Indous ; 
elle concorde au contraire logiquement avec leurs 
croyanees, qui admettent la matière existant de toute 
éternité avec Dieu. 

Quelle nation a eu plus d'idées , agité plus de questions 
et discuté plus de problèmes? Le développement de la pen- 
sée, la marche progressive des sciences, n'ont rien fait 
perdre aux spéculations philosophiques de ces hommes si 
éloignés de nous. 

Législation, morale, métaphysique, psychologie, ils ont 
tout creusé, tout approfondi. 
Quand on parcourt les monuments de leur littérature, 
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quand on ouvre ces vastes dépôts philosophiques où rayon- 
nent de tontes parts les lumières primordiales qui déposent 
en faveur d'une haute civilisation, on est frappé de cette 
majestueuse image de la divinité, que le poôte, l'historien, 
le législateur et le philosophe ne cessent de placer sous les 
yeux des hommes, en appelant leur croyance à sa provi- 
dence immédiate. 

Ce n'est qu'après avoir élevé leur esprit vers Dieu , ce 
n'est qu'après lui avoir présenté les affectueux élans d'un 
cœur reconnaissant, qu'ils entrent en matière. Les doc- 
trines, les théories, les notions sublimes de ces sages nous 
portent à la plus profonde admiration pour leur foi et' leurs 
croyances. 

« Le Gange qui roule, dit le Sama-Veda, c'est Dieu ; la 
mer qui gronde, c'est lui; les vents qui soufflent, c'est lui; 
la nue qui tonne, l'éclair qui brille, c'est lui. De même que 
de toute éternité le monde était dans l'esprit de Brabma, 
de même aujourd'hui tout ce qui existe est son image. » 

Manou, avant d'inviter Brighou à révéler à ses dis- 
ciples les Maha-Richis, ses lois immortelles, commence 
par leur expliquer les attributs de la divinité et les mys- 
tères de la création. De même l'auteur du Maha-Barada 
dévoile dans un langage majestueux, par la bouche du 
divin fils de la vierge Dévanaguy, aux yeux étonnés d'Ar- 
djouna, toutes les idées sublimes du déisme indou. Et les 
8a8tras , dont nous avons parlé plus haut , conduisent tout 
d'abord le lecteur à la connaissance de l'Intelligence supé- 
rieure, qui a tout créé, tout arrangé, avec une liberté et 
une puissance infinies. 

Mais, après ces premiers Ages de foi ardente, de croyan- 
ces sans discussion, arriva bientôt le culte de la raison 
pure, qui, sans rejeter la révélation antique, ne voulut 
l'admettre qu'en l'épurant par le libre arbitre. 

De cette liberté naquirent nécessairement les systèmes 
les plus divers, et à côté des spiritualistes , vinrent se 
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placer leâ sceptiques, dont les théories fuï^ent renouvelées 
dans l'antiquité parles Pyrrboniens, et de nos jours par les 
disciples de Montaigne et de Kant, sans que ces derniers 
aient eu le mérite d'y ajouter naéme un seul argument. 

La philosophie Sankya, qui a pour fondateur Eapila, 
méconnaît formellement la création divine ; elle soutient 
qu'il n'y a point de preuves de Texistence d'une cause spi- 
ritueUe qui ait donné naissance à' l'univers; qu'elle n'est 
d'ailleurs démontrée ni par les sens, ni par le raisonne- 
ment, c'est-à-dire par perception ou induction, deux des 
trois criteHa de vérité par lesquels on arrive d'après elle 
à la connaissance des choses. Car la nature de la cau8€ et 
de V effet étant la même , il en résulte que ce qui n'existe 
pas ne peut, par aucune opération possible d'une cause, 
recevoir l'existence. 

Argument analogue à celui employé par Leucippe, Lu- 
crèce, etc., que Dieu, pour créer, devait tirer le monde du 
néant, et qu'il n'est pas possible de tirer rien de rien. 

Cependant Kapila reconnaît une force plastique inhé- 
rente à la nature, un être procédant d'elle, attribut spécial 
de la matière, et qui est la source de toutes les intelli- 
gences individuelles. 

De l'action opposée, de la qualité créatrice et de la qua- 
lité destructive j surgit la force agissante, ou le mouve- 
ment, qui lui-même est également doué de trois qualités 
distinctes : 

1° Le mouvement plastique ; 

2** Le mouvement de désunion; 

3** Le mouvement, ou force d'inertie. 

Voilà les subtilités dans lesquelles s'élance en se jouant 
l'imagination orientale de ces temps reculés. 

Les philosophes indous s'étendent très au long dans 
l'examen de ces trois qualités ou attributs inséparables de 
la nature, et qui s'infiltrent nécessairement dans tout ce 
qui existe. Ce ne sont pas de purs accidents de la nature, 
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dit Gautama dans éon Traité de philosophie, mais elles 
forment son essence et entrent dans sa composition. 

La première est la présence de tout ce qui est hon et 
Tahsence de tout ce qui est mauvais. 

La dernière est l'absence de tout ce qui est bon et la pré- 
sence de tout ce qui est mauvais. 

Celle du milieu participe des deux autres. 

Constatons que la doctrine des Sastras a la plus éton- 
nante analogie avec les systèmes d'un assez grand nombre 
de philosophes de l'antiquité. Ëmpédocle admettait pour 
principes des choses quatre éléments, mais il reconnais- 
sait en même temps le principe de l'amitié et le principe 
de la discorde. 

Platon enseignait que l'amour était le plus puissant des 
dieux,, le véritable créateur, et qu'il était né du chaos. 

Les stoïciens avaient recours à une substance unique 
produisant, suivant eux, les quatre éléments, et le philo- 
sophe de Stagyre en admettait un cinquième, auquel il 
faisait remonter l'origine de Tâme. 

La force ou le mouvement, suivant les Sastras, s'alliant 
avec le temps, et la bonté, engendre la matière, la grande 
substance, le Maha-Bouda, et le choc des impulsions con- 
traires dans là matière produisit cet élément subtil, cé- 
leste, lumineux, appelé Agasa, fluide pur, électrique, 
répandu dans l'espace, et qui donne la vie. 

Ainsi l'affection est la mère universelle, la cause pre- 
mière, la suprême génératrice de l'univers. 

Comme épouse de Brahma non agissant, irrévélé, habi- 
tant, suivant l'expression du Maha-Barada, dans le drap 
noir, elle est Bavahny. 

Comme épouse de Brahma, descendant de l'inaction à 
l'action, se manifestant par la création, animant la ma- 
tière, elle est Brahmy. 

Comme épouse de Vischnou, conservateur et préserva- 
teur, elle est Latchoumy. 
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Comme épouse de Siva, Dieu qui préside à la destruc- 
tion, mais pour renouveler et régénérer, elle est Parvady. 

Brahma est considéré par les Vedas comme s'étant 
sacrifié pour la création. Non-seulement Dieu s'est incarné 
et a souffert pour nous régénérer et nous ramener à notre 
source divine, mais il s'est même immolé pour nous donner 
Texistence. 

Sublime idée, que Ton trouve exprimée, dit M» de Hum- 
boldt, dans tous les livres sacrés de llantiquité. 

De là, suivant l'expression des livres saints : 

« Brahma est tout à la fois le sacrificateur et la victime, 
de sorte que le prêtre qui officie tous les matins aux céré- 
monies du Sarvameday sacrifice universel et symbolique de 
la création, en présentant son offrande à Dieu, s'identifie 
au sacrificateur divin, qui est Brahma, Ou 'plutôt c'est 
Brahma y victime dans son fils Christna, qt^i est venu mourir 
sur la terre pour nous sauver^ qui accomplit lui-même le 
sacrifice solennel. » 

Ces dernières lignes offrent des points délicats et cu- 
rieux de comparaisons Ce n*est point là le lieu d'y tou- 
cher; je n'aborderai ce sujet que les mains pleines de 
preuves dans le chapitre spécial qui lui sera consacré, et 
ce, avec l'impartialité d'un libre esprit qui ne recherche 
que des vérités scientifiques, sans nul souci des haines 
qu'il pourra soulever. 

Lorsque le régulateur des mondes vit la surface de La 
terre émaillée de fieurs ravissantes, les champs et les prai- 
ries couvertes de végétation, et la nature, brillante de 
jeunesse et de force, répandre tous ses trésors sur le globe, 
il envoya l'Esprit-Saint, le Verbe, son premier engendré, 
qui procéda à la création de Thomme et des animaux. 

Le dieu se présenta, disent les Sastras, pourvu d'une 
variété infinie de formes et d'une multitude d'organes, 
image frappante de la toute-puissance et de la suprême 
sagesse, que nul esprit ne peut se représenter, et dont 
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personne n*a pu mesurer l'étendue ni sonder la profon- 
deur. 

A rhomme, il donna cinq organes, le tact, la vue, l'odo- 
rat, le goût, Touîe, et un sixième, admis par tous les phi- 
losophes indous, et appelé Marnas, qui est l'agent de l'union 
des sexes. 

Les sectateurs de Boudha, qui fut le réformateur, le 
Luther de l'autorité théocratique des hrahmes, et dont les 
principes se répandirent dans le nord de la haute Asie, en 
Tartarie, en Chine et jusqu'au Japon, ne reconnaissaient 
, ni le sixième sens, ni le cinquième élément. C*est un des 
points nombreux sur lesquels ils diffèrent avec les ortho- 
doxes. 

La philosophie sankya le définit : « un organe par affi- 
nité, participant aux propriétés des autres, et qui sert 
tout à la fois à la sensation et à l'action. » 

On sait qu'Aristote avait également admis ce sixième 
sens. • 

Les anciens étaient divisés d'opinion surTâme des bêtes; 
les platoniciens leur accordaient la raison et l'entende- 
ment, mais à un degré moindre qu'à Thomme ; les péripa- 
téticiens ne leur reconnaissaient que la sensation. 

Les Sastras promettent non-seulement à l'homme l'im- 
mortalité dans les cieux, mais ils proclament encore hau- 
tement l'immortalité de l'âme et l'existence d'une autre 
vie pour les animaux. 

C'est sans aucun doute de ce principe que découle la 
métempsychose", qui de l'Inde où elle fut admise tout 
d'abord, passa plus tard dans le restant de TAsie et en 
Grèce. 

Ces mêmes ouvrages considèrent les âmes individuelles 
comme une émanation de l'âme suprême de l'univers, 
comme une portion de l'essence divine; elles vont s'absor- 
ber, à l'heure de la décomposition, dans le sein de Dieu, 
comme la goutte d'eau que la pluie jette sur le sable re- 
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tourne dans l'immense océan, ou, pour me servir de la 
belle comparaison des Yedas : « ce sont des étincelles 
qui retournent à l'immortel foyer d'où elles sont des- 
cendues, n 

Les âmes de ceux dont le cœur et la main n'ont été 
souillés d'aucun crime, d*aucun péché, sont les seules qui 
se réunissent et s'identifient, après l'affranchissemei/t de 
la forme corporelle, avec la divinité, où le sentiment par- 
ticulier se perd dans la béatitude générale, tandis que les 
âmes coupables, après avoir expié leurs fautes dans l'enfer, 
subissent diverses migrations, et ne rentrent dans la na- 
ture spirituelle de Brahma qu après avoir été purifiées de 
leurs méfaits. 

L'âme qui retourne animer un nouveau corps, dit le 
Vedanta, abandonne sa forme première, et comme la goutte 
d'eau qui traverse Tair pour venir donner la force et la vie 
aux plantes sur lesquelles elle tombe, elle pénètre dans 
l'embryon animal, qu'elle vient animer et vivifier. 

Comme on le voit, l'éternité des peines est un dogme 
que les philosophes indous n'admettent pas, et cela avec 
raison, croyons-nous ; le crime, quel qu'il soit, peut et doit 
même, en n'admettant pas les migrations successives, s'ex- 
pier par le châtiment, jusqu'à ce que l'âme purifiée puisse 
être jugée digne d'une félicité sans bornes par sa réunion 
au Grand-Tout, à l'universelle Sagesse. 

Fidèle écho des doctrines de l'Orient , Platon avait les 
mêmes idées sur les destinées futures de Tâme, sur sa vie 
à venir; il pensait qu'elle était un rayon émané de la su,- 
préme intelligence, et qu'elle devait y retourner, et la 
faculté de s'absorber dans le sein de la divinité était re- 
gardée par lui comme une récompense des bonnes actions, 
et il la refusait aux âmes impures. 

Nous pouvons conclure de cette esquisse rapide que les 
réminiscences de la philosophie indoue, qui se rencontrent 
â chaque pas dans la doctrine professée par les hommes 
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illustres de la Grèce, sont une preuve éclatante que c'est 
de rOrient que leur était venue la science, et que beau- 
coup d*entre eux sans doute furent y retrenaper leur génie, 
et s'abreuver à longs traits aux sources originales et pri- 
mitives. 

Est-il possible à la lumière de se produire d'une manière 
plus complète , et l'esprit même le plus partial pourrait-il 
nier l'influence* que l'Inde a exercée sur le reste du monde, 
et notamment sur l'antiquité, par sa langue, sa législation 
et sa philosophie? Il faudrait, croyons-nous, avoir la néga- 
tion singulièrement robuste et inintelligente pour oser 
soutenir, en présence de tels rapprochements, je pourrais 
dire de telles copies, que la Grèce et Rome ne doivent rien 
à rinde , et qu'elles se sont élevées à la civilisation que 
nous connaissons par leur seule initiative, leurs seules 
forces, leur seul génie. 

Nous admettons facilement que Rome a été inspirée par 
la Grèce, la Grèce par l'Asie Mineure et l'Egypte ; pour- 
quoi, surtout en face des preuves éclatantes que nous ve- 
nons de donner, ne pas continuer le même rai:^onnement, 
qui conserve sa même force logique , et accepter l'Inde 
comme l'initiatrice des peuples anciens? Il n'y a là ni pa- 
radoxe ni théorie spéculative plus ou moins ingénieuse, 
mais bien une vérité qui fait son chemin, que tous les 
grands indianistes ont acceptée depuis longtemps, et qui 
ne sera repoussée, croyons-nous, que par les hommes d'un 
certain parti, parce qu'elle est un argument trop frappant 
e.n faveur d'une origine identique des traditions et révéla- 
tions religieuses chez tous les peuples. 

Si l'Inde, en effet, est le berceau de la race blanche, la 
mère des différentes nations qui couvrent l'Asie, une par- 
tie de l'Afrique et l'Europe; si, comme preuve de cette 
filiation, nous retrouvons, aussi bien dans l'antiquité que 
dans les temps modernes, les ineffaçables traces décelant 
cette origine, que ce pays nous a léguées par sa langue, sa 
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législation, sa littérature, ses sciences naorales et philoso- 
phiques, ne devient-il pas évident que les traditions reli- 
gieuses, qui se sont transformées et épurées sous la main 
du temps et les efforts de la libre pensée, ont dû également 
nous venir de là, car ce sont les souvenirs que les peu- 
plades émigrantes et colonisatrices conservent le plus pré- 
cieusement, comme un lien pieux entre la nouvelle patrie 
et l'ancienne, où reposent les cendres des ancêtres qu'ils 
ne doivent plus revoir? 



CHAPITRE II 



MANOU. — MANES. — MINOS. — MOSJSS 



Un homme donne à l*ïnde des lois politiques et reli- 
gieuses, et il s'appelle Manou. 

Le législateur égyptien reçoit le nom de Manès. 

Un Cretois se rend en Egypte pour étudier les institu- 
tions dont il veut doter son pays, et l'histoire conserve 
son souvenir sous le nom de Minos. 

Enfin le libérateur de la caste asservie des Hébreux 
fonde une société nouvelle, ^t se nomme Mosès. 

Manou, Manès, Minos, Mosès, ces quatre noms dominent 
le monde ancien tout entier; ils apparaissent au berceau 
de quatre peuples différents, venant jouer le môme rôle, 
entourés de la même auréole mystérieuse, tous quatre lé- 
gislateurs et grands-prêtres, tous quatre fondant des so- 
ciétés sacerdotales et théocratiques. 

Qu'ils aient procédé les uns des autres , que Manou ait 
été leur précurseur, cela ne peut faire Tombre d'un doute. 
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en présence de la similitade des noms et de Tidentité des 
institatiops qu'ils ont créées. 

En sanscrit, Manou signifie rhomme par excellence, le 
législateur. 

Manès, Minos et Mosès ne proviennent-ils pas de la 
même racine sanscrite? Ces noms n'accusent-ils pas une 
origine unique^ et incontestable , et dont on ne peut attri- 
buer les variations, bien légères du reste, de la prononcia- 
tion et de l'écriture, qu'aux langues égyptienne, grecque 
et hébraïque, qui toutes trois., en s'emparant de ce nom 
primitif de Manou , devaient nécessairement l'écrire avec 
des changements appropriés à leur génie et à leurs formes 
particulières? 

Nous avons là, en sachant le suivre, le fil de Dédale qui 
doit nous diriger dans nos recherches à travers les civili- 
sations antiques, et un immense champ d'exploitation du- 
quel vont surgir en foule les preuves les plus convaincantes 
en faveur de la paternité de l'Inde et de son influence 
directe sur toutes les nations des teinps anciens. 

C'est par là aussi que nous allons pouvoir remonter aux 
sources uniques de la révélation et de toutes les traditions 
religieuses. 

Quand nous aurons démontré que l'Egjptien Manès , le 
Cretois Minos et l'Hébreu Mosès ne sont que les continua- 
teurs de Manou, alors qu'on ne pourra plus nier que l'an- 
tiquité n'ait été qu'une émanation indoue, plus facile sera 
la tâche que nous nous sommes imposée, de faire remonter 
à la haute Asie les origines de la Bible, et de prouver que 
l'influence et les souvenirs du berceau se continuant à 
travers les âges, Jésus-Christ est venu régénérer le monde 
nouveau, en suivant l'exemple de lezeus Christna, qui avait 
régénéré l'ancien monde. 

Au seuil de chaque civilisation qui se fonde, paraissent 
des hommes qui , plus intelligents que leurs frères , s'im-r 
posent aux masses dans un but de domination ou de pro- 
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grès ; seals contre tous, alors que la force brutale est la loi 
suprême, la condition du pouvoir qu'ils cherchent à fonder 
est de chercher un appui dans cette idée de l'Etre suprême, 
laissée par le Créateur dans la conscience de tous, et alors 
ils s'entourent d'une mystérieuse auréole, dissimulent leur 
origine, s'intitulent prophètes ou envoyés célestes, et ap- 
pellent à eux, pour ne faire accepter plus facilement, les 
fables , les prodiges , les songes , les révélations obscures 
qu'ils prétendent seuls pouvoir expliquer, ainsi que tous 
les phénomènes physiques, qui deviennent sous leur main 
habile des manifestations de la colère céleste qu'ils peuvent 
susciter ou apaiser à leur gré. 

De là les mythes de toutes natures qui entourent l'en- 
fance de la plupart des nations, et que l'histoire s'cbt 
habituée à enregistrer pieusement, sans voir qu'elle enra- 
cinait ainsi de ridicules préjugés et leur donnait de l'au- 
thenticité , au lieu de les combattre énergiquement et d( 
les reléguer dans le domaine du rêve et de la poésie. 

C'est à l'aide de cela que les ambitieux ont asservi, do- 
miné les peuples dans les temps anciens; c'est encore à 
l'aide de ces souvenirs fabuleux que l'on tente de les as- 
servir aujourd'hui. 

Manou, en s'unissant aux brahmes et aux prêtres pour 
renverser la primitive société des Vedas, a éiô le point de 
départ de l'abaissement et de la ruine de son pays, étouffé 
sous une théocratie égoïste et corrompue. 

Son successeur Manès, en asservissant l'Egypte sous la 
domination des prêtres , lui préparait l'immobilité et 
l'oubli. 

Et Mosès ou Moïse , poursuivant avec un égal succès le 
rôle despotique de ses devanciers, n'a su faire de sa nation, 
appelée si pompeusement le peuple de Dieu, qu'un trou- 
peau d'esclaves, bien discipliné pour le joug, et constam- 
ment emmené en servitude par les populations étrangères 
ses voisines. 
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A Athènes et à Borne se produisirent, il est vrai, quel- 
ques éclairs de libre pensée, quelques velléités d'indépen- 
dance; mais entourées de nations abruties et en pleine 
décadence , elles devaient subir le sort commun , et elles 
tombèrent parce qu'elles furent sans force pour lutter 
contre la corruption générale. 

Une ère nouvelle se leva ; l'idée religieuse épurée tenta 
la régénération par la morale, le libre arbitre et la raison. 
Mais le philosophe chrétien devint bientôt un révolution- 
naire pour ses successeurs, qui sortirent des catacombes 
pour s'asseoir sur des trônes, et à partir de ce moment 
s'appliquèrent sans relâche à dénaturer les principes d 
maitre et à substituer à cette sublime parole : 

« Mon royaume n'est pas de ce monde, »» 
cette autre, qui menace de faire son chemin : 

ti Le monde entier est notre royaume. »" 

Prenons garde, les temps brahmaniques, sacerdotaux et 

évitiques, dans l'Inde, en Egypte et en Judée n'ont rien 

a nous opposer aux bûchers de l'inquisition, aux massacres 

des Vaudois, à la Saint-Barthélémy, pour laquelle Rome 

fit retentir Saint-Pierre d'un T^ Deum d'allégresse. 

Henri d'Allemagne, empereur et roi, passant trois jours 
les pieds dans la neige, la tête courbée sous la main stu- 
pide d'un prêtre fanatique, n'a pas eu son pendant sous les 
sectateurs de Brahma, d'Isis ou de Jehovah. Prenons 
garde ! 

89 est venu donner le signal de la lutte entre ceux qui, 
suivant la loi de Dieu, marchent en avant à la conquête 
du progrès et de la liberté, et ceux qui prétendent se ser- 
vir de la loi de Dieu pour détruire la liberté et le progrès. 

Pas de faiblesses ; regardons en arrière , et voyons si 
nous voulons finir comme les nations de l'antiquité. 

Ayons la foi qui remercie Dieu de la raison qu'il nous a 
donnée; repoussons la foi qui fait de Dieu un instrument 
pour asservir la raison. 
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Voilà ce que me disent ces quatre noms de Manou, Mâ- 
nes, Minos et Mosès ; voilà les enseignements que je pui«e 
dans le passé et que me donne Thistoire dénuée de rêves, 
de préjugés et de superstitions, l'histoire que nous de- 
vrions faire étudier à nos enfants, au lieu de cette science 
de convention qui se prélasse dans les temps héroïques et 
fabuleux, élève des autels aux tueurs d'hommes, et préco- 
nise les sortilèges, les pythonisses, les miracles, Dieu et le 
diable, et la révélation. 

Avant d'étudier l'influence politique et religieuse de 
Manou sur l'Inde, l'Egypte, la Judée, la Grèce et Rome, 
je ne puis résister au désir de jeter ici les bases d'un procès 
à l'histoire, qu'il nous faudra tôt ou tard juger, si nous 
voulons la régénérer , la rendre conforme à l'humanité et 
à nos aspirations vers l'avenir. 

Je n'expose ici que des idées personnelles. 

Les traitera de folies qui voudra. 

Les admettra qui pensera y^trouver quelques vérités I 



CHAPITRE m 



CE QUE VALENT LES LEÇONS DE L HISTOIRE 



L'histoire, telle que nous la possédons, telle qu'on l'en- 
seigne à ceux dont on veut faire des hommes, n'est pas une 
science, c'est un vulgaire trompe-l'œil, un instrument 
dont se servent les passions des uns et des autres pour 
grandir ou rapetisser les choses, admettre, nier ou atté- 
nuer les faits, tour à tour élever sur le pavois ou traîner 
dans la boue certains hommes, créer des influences fac- 
tices, en repousser d'autres sérieuses et réelles, au gré 
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des temps» des partis et des ambitions triomphantes ou 
yaincues. 

Je ne puis sans indignation entendre parler de la grande 
voix de l'histoire, du jugement de l'histoire, de l'impar- 
tialité de l'histoire, etc., quand je regarde de près cette 
grande voix, ce jugement, cette impartialité,, tous ces 
mots sonores, enûn, dont se paye l'admiration de la foule, 
et que les habiles exploitent audacieusement dans leur 
intérêt. 

L'histoire jugeant de haut, et avec impartialité, est en- 
core à naître; pour le moment, elle n'est qu'un souteneur 
complaisant et servile de toutes les causes, de toutes les 
opinions. 

Harmodius et Aristogiton assassinent Hipparque au nom 
de la liberté, disent les uns ; parce que le prince avait 
séduit leur sœur, disent les autres, et l'histoire leur 
décerne des couronnes. 

Brutus poignarde son bienfaiteur, et l'histoire n'a pas 
assez de louanges pour le vertueux citoyen. 

Tournez quelques feuillets du livre, laissez s'écouler 
quelques siècles, et Jacques-Clément, Ravaillac et Louvel 
sont par la même histoire marqués au fer rouge du sceau 
de l'ignominie et de la réprobation. 

Que signifie cette indigne comédie? Pourquoi ces 
branches de laurier et ces louanges pour les uns, cette 
sainte indignation pour les autres? Pourquoi n'as-tu pas 
le courage, toi qu'on appelle la leçon des peuples et des 
rois, de flétrir les assassins de toutes les époques, et de 
repousser comme moyen la trahison, le poignard et le 
sang? 

Je cherche en vain tes principes et ne les peux trouver. 

Est-ce que le fameux axiome justifiant la fin par les 
moyens émanerait de toi? J'inclinerais à le croire, en 
te voyant appeler sans pudeur sur le même forfait tantôt 
/admiration, tantôt le mépris des races futures. Qui donc 
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te paye cette œuvre ténébreuse de bassesse et d'immo- 
ralité? Est-ce là tout ce que tu peux et doit nous ensei- 
gner? 

Un fou bouleverse l'Asie; pendant quinze ans il traîne 
à sa suite les dépouilles de vingt peuples vaincus et déci- 
més; il marque profondément sa trace sur ce globe, par 
le fer, le feu et la dévastation, et tu n'as, en face de tant 
de ruines, de tant de misères, que des chants de triomphe 
pour ce nom maudit qui devient, grâce à tes stupides 
adulations^, Alexandre le Grand. 

Ah I cependant ton héros n'est pas complet; tu trouves 
une ombre au tableau : Alexandre s'enivrait, et il a tué 
Clitus. Et, oubliant les milliers d'hommes dont ce forcené 
a creusé la tombe, tu daignes lui faire une petite morale, 
et prouver en plusieurs points que, s'il eût été plus sobre, 
il n'eût pas tué son ami. 

Puis, toujours avec la même logique, Attila, Tamerlan, 
Gengis-Khan, sont un peu plus tard traités par toi, impar- 
tiale histoire, de âéaux dévastateurs et de monstres altérés 
de sang. 

Pourquoi? C'est qu'ils ont fini par être vaincus, et 
qu'avec leur» hordes indisciplinées ils n'ont pu parvenir 
à rien fonder. 

Applaudir aux audaces heureuses, frapper sur les au- 
daces qui échouent, élever sur un piédestal les destruc- 
teurs de nations, et oublier les victimes, traiter de con- 
quérants ceux qui réussissent et d'aventuriers ceux qui 
succombent, voilà ton rôle. Allons donci ne viens plus 
nous parler de ton impartialité, de ta grandeur, adulatrice 
des chances heureuses, vile esclave du résultat ! 

César, qui détruit, n'est-il pas pour toi plus grand que 
Vercingétorix qui défend sa patrie, et as-tu jamais su 
courber tes jugements sous cette éternelle loi morale qui 
apprécie l'acte, par l'acte, flétrit le crime parce qu'il est 



70 LA BMLE DANS l'iNDB 

crime, et ne faiblira jamais jusqu'à excuser par rintention 
et le but? 

Qu*as-tu fait aussi de cette grande idée de la divinité? 
Lorsque tu ne la nies pas complètement, tu la mêles si 
étroitement aux làcbetés et aux faiblesses de Tespèce 
humaine, qu'on ne sait en vérité s'il ne vaut pas mieux 
encore que tu n'en parles pas. 

Sais-tu pourquoi l'humanité lutte si péniblement depuis 
des siècles pour arriver à conquérir le bien, et cette uni- 
verselle fraternité qui doit être la seule ambition de 
l'avenir? C'est que, vieille conteuse à l'esprit faible, tu 
n'as pas eu le courage de déblayer notre berceau de toutes 
les fables, de toutes les superstitions qui l'entourent; et 
que l'homme que tu formes est obligé d'employer les forces 
de son âge mûr à extirper, avant de pouvoir marcher en 
avant, toutes les erreurs que ton enseignement lui a 
léguées. 

De même que la science a mis des siècles pour faire 
tourner la terre, parce qu'il avait plu à un illuminé d'ar- 
rêter le soleil ; de même, avec les buissons ardents, les 
mystères d'Isis ou d'Eleusis, les révélations sur les mon- 
tagnes entourées d'éclairs et de tonnerres, les sortilèges et 
les miracles que tu as enregistrés sans oser les combattre, 
la raison moderne ne peut marcher avec sa pleine indé- 
pendance, arrêtée qu'elle est parfois par toutes ces illu- 
sions du passé qui ont leurs partisans acharnés et qu'on 
ne peut vaincre en un jour. 

L'histoire qui méritera ce nom sera celle qui, basée sur 
éternelle justice, Té ternelle morale, l'éternelle vérité, 
repoussant tout tempérament, toute transaction de cons- 
cience, jugera avec la même sévérité, pèsera dans la même 
balance les actions du faible et du fort, les fautes des 
peuples et des rois, les crimes des aventuriers et àe& con- 
quérants. 
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Jusqu'à présent la morale historique ne s'est pas élevée 
au-dessus de cela : 

Cartouche n*a jamais pu réunir une troupe de plus de 
trois cents hommes; c'est un brigand... 

Alexandre a pu traîner à sa suite cent mille pillards ; 
c'est une grand génie. 

Le connétable de Bourbon a levé le drapeau de la révolte 
contre son roi : il a échoué; c'est un traître. 

César a foulé aux pieds les lois de son pays : il a réussi ; 
c'est un grand homme. 

Quel pervertissement de semblables études ne doivent- 
elles pas apporter à l'intelligence I 

Nous qui rêvons pour l'avenir une époque de concorde, 
de travail, de paix et de liberté, élevons nos fils dans la 
haine de ce passé corrompu, éloignons d'eux la prostituée 
historique qui n'a jamais su que se coucher à plat ventre 
devant la force brutale, les traîtres favorisés par le sort et 
les destructeurs de nations. Enseignons-leur que ceux qui 
lancent les peuples les uns contre les autres, comme des 
bêtes fauves en rut ou des gladiateurs payés, sont des 
êtres maudits, des fléaux de Thumanité, et qu'il faut les 
noter d'infamie. 

Sachon» leur faire distinguer lés héroïques défenseurs 
du sol natal, du foyer domestique, de ces vulgaires ambi- 
tieux qui se font un trône d'un champ de carnage..... 
Enseignons-leur qu'il n'y a pas de Dieu des armées, et 
que les chants vainqueurs de Te Deum et à'Hosannah, 
alors que vingt ou trente mille hommes se sont égorgés 
la veille, ne sont que des manifestations barbares et im- 
pies, et que TÊtre suprême, dont la bonté égale la puis- 
sance, doit détourner la tête pour ne pas les entendre. 

Puis, ruinons par la base tous les mythes, tous les mys- 
tères, tous les miracles qui sont des non-sens physiques, 
des moyens de domination inventés dans l'enfance des 
peuples, et qu'on se garde bien de re^ûgMlôrà l'époque 
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de leur maturité; chassons toutes les intolérances reli- 
gieuses qui font du divin et du révélé des instruments de 
puissance, pour ne suivre que les lumières de la conscience 
et de la raison. 

Ainsi nous aurons creusé profondément le véritable 
sillon de Tavenir, jeté la semence et préparé la moisson. 

Qu'on le sache bien, Theure est solennelle... Il faut 
rompre sans hésitation, sans retour, avec un passé qui, 
jusqu'à présent, n'a été puissant que pour la destruction, 
si nous ne voulons servir aux générations futures un 
exemple de plus de civilisation tombée par la corruption 
et la théocratie. 



CHAPITKE IV 



LIGUE DB MANOU ET DES PRÊTRES, POUR CONFISQUER A 
LEUR PROFIT LA SOCIÉTÉ PRIMITIVE DBS VEDAS. — 
CRÉATION DES CASTES. 

Divide et impera. 



Les Vedas créèrent par la révélation religieuse une 
époque de foi ardente qui, bien que le libre arbitre et la 
raison aient été en honneur chez les premiers peuples de 
l'Inde, dut merveilleusement préparer le terrain pour 
l'œuvre de la domination brahmanique ou autrement dit 
des prêtres; domination qui s'établit dans cette antique 
contrée à la suite de l'avènement de Christna, qui vint 
accomplir' la parole de Dieu et racheter l'humanité des 
fautes commises par ses ancêtres. 

Certes s'il fut au monde une société, une civilisation 
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fortement constituée, destinée à braver les siècles et à 
survivre aux invasions de toute nature, ce fut la société 
brahmanique, encore vivante aujojard'hui malgré la perte 
de son ancien prestige et de sa puissance politique. 

Comme elle avait su façonner ses hommes pour l'obéis- 
sance et le respect, ne laissant à leur volonté, à leur ini- 
tiative aucun acte de vie publique ou privée, réglementant 
même le droit de manger et de se vêtir, elle avait sup- 
primé à jamais ces deux adversaires gênants de tout pou- 
voir despotique, la volonté et la liberté. 

B'où sont donc venu ces brahmes qui parlaient la langue 
la plus belle, la plus perfectionnée qui soit au monde, qui 
ont creusé, retourné, fouillé en tout sens le problème de la 
vie, et n'ont rien laissé à innover aux chercheurs de l'an- 
tiquité et des temps modernes dans le domaine des sciences 
morales, philosophiques et littéraires? D'où sont donc venus 
ces hommes qui, après avoir tout étudié et tout mis en 
doute, tout renversé et tout reconstruit, en étaient arrivés, 
en dernière analyse, à rapporter tout à Dieu avec la foi la 
plus viyace, et, conséquents avec leurs principes, à édifier 
une société théocratique qui n*a pas eu d'égale, et, depuis 
plus de cinq mille ans, résiste à toute innovation, à tout 
progrès, flère de ses institutions, de ses croyances, de son 
immobilité. . 

Nous allons voir qu'elle fut la source de toutes les so- 
ciétés anciennes qui la copièrent plus ou moins servilement 
ou plutôt qui conservèrent la tradition portée aux quatre 
coins du globe par les émigrations successives. 

Suivant les uns, les brahmes furent des envahisseurs 
guerriers qui asservirent l'Inde sous leurs lois; suivant les 
autres, les brahmes furent les descendants, les successeurs 
du novateur Christna, qui profitèrent des grands souvenirs 
laissés par ce dernier dans le peuple pour confisquer à 
leur profit la tradition religieuse et asseoir leur puis- 
sance. 
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La seconde àe ces opinions paraît être la plus véritable, 
la plus conforme à la logique des faits. 

Si, en effet, la domination brahmanique eût été le ré- 
sultat d'une invasion brutale, le pouvoir nouveau qui se 
serait fondé sans rejeter complètement rinfluence reli- 
gieuse eût été, sans aucun doute, plus féodal, et tout au 
moins les chefs des tribus envahissantes, en se faisant rois, 
n^enssent jamais consenti à se reléguer au second plan, et 
à n'être que les vassaux et les serviteurs de leurs prêtres. 

Ce pouvoir sacerdotal n'a dû et n'a pu s'établir que 
grâce à la puissance habilement exploitée de l'idée reli- 
gieuse sur les consciences; sans cela il n'eût été accepté ni 
par les chefs ni par le peuple qui ne devaient retirer aucun 
avantage de leur esclavage. 

Les brahmes sentirent le besoin de donner une origine 
divine à la société qu'ils étaient parvenus. à dominer; 
aussi, conservant pour, eux la tradition primitive de l'Ecri- 
ture sainte sur la Genèse et la création de l'homme, firent^ 
ils jouer à Brahma un rôle à leur convenance qui devait 
pour toujours assurer leur supériorité. 

Ils eurent par la suite des imitateurs constants, et 
depuis eux on peut dire, l'histoire des peuples à la main, 
que Dieu ne fut plus que Tinstrument docile du prêtre. 

Suivant eux : 

Brahma de sa bouche produisit le Brahme, c'est-à-dire 
le prêtre ; 

De son bras sortit le Tchatrîas ou le roi ; 

De sa cuisse naquit le Vaysias ou le marchand et le cul- 
tivateur ; 

De son pied, enfin, il tira le Soudras, c'est-à-dire l'ar- 
tisan, le serviteur, l'esclave des autres castes. 

Aux Brahmes fut réservé l'enseignement des Vedas on 
Ecriture sainte, l'accomplissement des sacrifices et la sur- 
veillance des rois. 

Le Tchatrias eut pour devoir de gouverner, suivant la 
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loi de Dieu, avec l'appui des prêtres, et de protéger le 
peuple. 

Le Vaysias fut obligé de cultiTer la terre, soigner les 
bestiaux, tisser les étoffes, fabriquer tous les objets néces- 
saires à la vie, pratiquer rechange, faire le commerce et 
payer l'impôt. 

Quant au Boudras, créé le dernier , il dut se résigner, 
ainsi que nous Tavons dit, à Tobéissaiioe et au ser-- 
vage. 

Chaque homme, et ce fut la règle inflexible, ne put ni 
pour services rendus, ni pour action d'éclat, ni pour tout 
autre motif sortir de la caste où il était né, et dès lors 
nulle ambition ne venant Fagiter, nul espoir d'une situa- 
tion meilleure n'étant offert comme stimulant à son éner- 
gie, rindou, dont chaque pas, chaque mouvement, de la 
naissance à la mort, fut compté, réglementé par des habi- 
tudes et des lois, se plongea dans cette vie de rêve, de 
superstitions religieuses, de fanatisme et de matérialisme 
qui est encore celle qu'il mène aujourd'hui,, et qui lui fait 
repousser tout changement comme un mal, tout progrès 
comme un crime. 

Certes, les Brahmes se préparèrent ainsi une nation 
facile à gouverner, impuissante à secouer le joug, et sans 
force même pour se plaindre ; ils en obtinrent longtemps 
honneurs, dévouements, richesses et respect. Mais du jour 
aussi où les populations du Nord regardèrent d'un œil 
jaloux les splendeurs et les richesses de l'indoustan, du 
jour où l'invasion mongole lança contre eux ses hordes 
rapides, en vain il essayèrent de se défendre, tous leurs 
efforts furent impuissants à galvaniser pour la lutte ce 
-peuple dont ils avaient fait un troupeau d'esclaves, et 
qu'ils avaient atrophié pour assurer leur domination. 
Seuls les Tchatrias se firent tuer, mais sans pouvoir re- 
culer l'heure fatale de la chute commune. Et les Brahmes, 
tout en implorant dans leurs pagodes un Dieu impuissant 
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à les sauver, virent s'écrouler le prestige de leur nom et 
leur pouvoir politique, grâce aux précautions mêmes 
prises par eux pour les conserver. 

Depuis, rinde a été la terre classique des invasions, et 
ses peuples se sont toujours soumis, sans murmure^ au 
joug nouveau qui venait s'imposer, peut-être même n'as- 
sistaient-ils pas sans plaisir au renversement de ces hautes 
castes qui les avaient si longtemps dominés. 

Parmi les écrivains anciens remontant à la civilisation 
des Yedas était Manou, le sublime et sacré législateur. Les 
peuples en avaient conservé le souvenir ; il avait inscrit en 
tête de ses lois religieuses et politiques la responsabilité 
des actes, l'égalité de l'homme, le libre arbitre et la li- 
berté ; il était dangereux de le conserver tel quel, aussi les 
brahmes eurent-ils pour premier soin de falsifier cet ou- 
vrage en le réduisant et l'adaptant à leurs nouvelles doc- 
trines, en donnant le prétexte spécieux, à ceux qui auraient 
pu s'apercevoir <Je l'altération, que le livre original était 
réservé à l'étude des sages et des héros. 

Nous lisons dans la préface d'un traité de législation do 
Nârada, préface écrite par un des adeptes, un des com- 
plaisants du pouvoir brahmanique : « Manou ajant écrit 
le& lois de Brahma en cent mille slocas ou distiques qui 
comprenaient vingt-quatre livres et mille chapitres, donna 
l'ouvrage à Narada, le sage parmi les sages, qui l'abrégea 
pour l'usage du genre humain en douze mille vers, qu'il 
donna à un fils de Bhrigou nommé Soumati, lequel, pour 
la plus grande facilité de la race humaine, les réduisit à 
quatre mille. Les mortels ne lisent que le second abrégé,^ 
fait par Soumati, tandis que les dieux du ciel inférieur et 
les musiciens célestes étudient le code primitif. » 

Il est clair, ajoute William Jones, que les lois de 
Manou telles que nous les possédons, et qui ne com- 
prennent que deux mille six cent quatre-vingts slocas, 
ne peuvent être Touvrpge attribué à Soumati, qui est 
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probablement celui qu*on désigne sous le nom de Vriddha- 
Manava ou ancien Code de Manou, et qu'on n'a pu encore 
reconstituer en entier, bien que de nombreux passages de 
ce livre aient été conservés par la tradition et cités souvent 
par les commentateurs. 

Ainsi les Brahmes abrégèrent Manou et 'en firent un 
soutien de leurs nouvelles doctrines. Ce qui leur importait 
surtout était que les castes ne pussent franchir la ligne de 
démarcation par eux tracée, pour former un peuple qui 
eût pu réclamer son indépendance. Dans ce but Ils prohi- 
bèrent non-seulement les mariages entre les castes diffé- 
rentes, mais encore toutes les associations, toutes réunions, 
de quelque nature qu'elles fussent. 

On ne put même prier, manger ou se divertir qu'avec 
les gens de sa propre condition, et cela sous peine de dé- 
grculation et de bannissement. 

Manava-Dharma-Sastra, livre X, slocas 96 et 97 : 

M Que l'homme de basse naissance qui vit en se livrant 
aux occupations des classes supérieures, soit à Tinstant 
privé par le roi de tout ce qu'il possède et banni. 

«* Il vaut mieax s'acquitter de ses propres fonctions d'une 
manière défectueuse que de remplir parfaitement celles 
d'un autre,, car celui qui vit en accomplissant les devoirs 
d'une autre caste perd sur-le-chfimp la sienne. >♦ 

Cette prohibition atteignit les Brahmes et les rois aussi 
rigoureusement que les gens de basse extraction. On 
conçoit qu'il y avait nécessité plus urgente encore à ce 
^ue le mauvais exemple ne pût venir d'en haut. 

Manava-Ûharma-Sastra, livre X, slocas 91 et suivants : 

M Si le brahme se fait marchand de grains au lieu de 
les employer à préparer sa nourriture et à en faire des 
oblations, qu'il revienne lui et ses descendants dans le 
corps d'un ver immonde au milieu des excréments d'un 
chien. 

« S'il vend du sel, de la chair ou de la laque, il encourt 
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la dégradation ; s'il vend du lait, il tombe immédiatement 
dans la caste des soudras. 

« S'il rend d'autres marchandises moins dégradantes, 
au bout du septième jour il devient Vaysîas. 

u Le brahme devra plutôt mendier que de se livrer au 
moindre travail des mains et s'abaisser au niveau de l'ar- 
tisan, f 

Même ouvrage, sloca 102 et suivants : 

M Le brahmane qui est tombé dans la misère doH rece- 
voir de qui que ce soit; car, d'après la loi, il ne peut pas 
advenir que la pureté parfaite soit souillée. 

« En enseignant la sainte Écriture, en dirigeant des 
sacrifices, en recevant des présents dans des cas interdits, 
les brahmes ne commettent aucune faute: s'ils sont mal- 
heureux, ils sont aussi purs que l'eau ou le feu. 

« Celui quij se trouvant en danger de mourir de faim, 
reçoit de la nourriture de n'importe qui, n'est pas plus 
souillé par le péché que Téther subtil par la boue. 

« Adjigarta, étant affamé, fut sur le point de faire périr 
son fils Sounahsèpha; cependant, il ne se rendit coupable 
d'aucun crime, car il cherchait un secours contre la fa- 
n(iine. »» 

Le commentateur CoUouca Batta dit que Adjigarta 
attacha son fils à un poteau pour l'offrir en holocauste au 
Seigneur, mais que ce dernier, satisfait de son obéissance, 
arrêta son bras. Nous reviendrons sur cette légende qui 
trouvera même sa place aux origines bibliques. 

« Vamadèva, qui savait distinguer parfaitement le bien 
et le mal, ne fut nullement rendu impur pour avoir désiré, 
dans un moment où il était pressé par la faim, manger de 
la chair d'animaux immondes. 

« Le rigide pénitent Bharadwadja, étant tourmenté par 
la faim, et seul dans une forêt déserte avec son fils, accepta 
plusieurs vaches de Thumble artisan Vridhou. 

« Viswamitra, qui fut un saint personnage succombant 
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de besoin, se décida à manger la cuisse d'un chien qu'il 
avait reçue d'un fossoyeur. »» 

On peut Yoir, d'après ces passages, si rinterdiction de 
tout travail, qui les eût fait déroger et perdre de leur 
prestige aux yeux de la foule, fut sévèremcAt formulé pour 
lesbrahmes. 

Il en fut de même pour les rois et toutes les autres 
castes; rien ne fut égalé comme crime à la tentative de 
changer de situation, punie' en ce inonde par la dégrada- 
tion et rinfamie, et dans l'autre par la migration des âmes 
souillées de ce forfait dans le corps des animaux les plus 
immondes. 

A partir de ce moment^ la brillante civilisation de l'Inde 
s'arrôte, l'ignorance s'empare des masses qui, oublieuses 
de leur passé. glorieux, ne songeant qu'à la satisfaction de 
leur sens, se plongèrent dans la corruption la plus éhontée, 
corruption favorisée par les prêtres au profit de leur 
influence. 

Et seuls les Brahmes gardèrent par devers eux les 
antiques traditions philosophiques, religieuses et morales 
qui devinrent un sujet d'études privilégié pour cette caste, 
et un moyen de conserver les rois sous leur domination, 
par le double prestige du respect religieux et de la 
science. 

Au culte religieux simple et pur de la révélation primi- 
tive et des Vedas, ils substituèrent peu à peu pour la foule 
l'adoration de personnages nombreux qui, sous le nom de 
devas ou anges et saints, étaient regardés les uns comme 
les agents immédiats entre Dieu et ses créatures, les autres 
comme des Brahmes qui, après avoir vécu sur la terre 
dans la pratique de toutes les vertus, étaient allés s'ab- 
sorber dans le sein de la divinité. 

Brahma, la pure essence divine, n'eut bientôt plus 
d'autels, et les prières des mortels durent, pour parvenir 
à lui , s'adresser à ces êtres inférieurs dont les images 
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peuplèrent les pagodes et les temples, et que Boudha vint 
essayer de renverser plus tard par une réforme qui n'est 
pas sans analogie avec celle tentée par Luther au moyen 

âge. 

Ce fut le coup le plus terrible porté à Tancienne société 

indoue, la dernière main mise à cette œuvre de décadence' 
et de décrépitude dont nous aurons bientôt l'occasion d'étu- 
dier les effets. 

Le prêtre se renferma dans le dogme et le mystère, se 
prétendit le seul gardien, le seul dispensateur de la vérité 
•en matière morale et religieuse, et, appelant à son aide lés 
lois civiles qui se mirent servilement à sa disposition, 
bannit la libre pensée et la raison, courba toute volonté, 
toute liberté sous la foi, et imagina, enfin, ce fameux 
adage qui depuis a su faire un assez beau chemin : « Qull 
n*y avait rien de plus agréable à Dieu que de croire sans 
comprendre ; que de s'incliner sans savoir; que d'apporter 
sur le parvis de ses temples une intelligence privée de ce 
qui constitue l'intelligence, c'est-à-dire l'examen et la 
croyance raisbnnée. » 

Nous allons voir bientôt l'Egypte, la Judée, la Grèce, 
Bome, toute Tantiquité, enfin, copier îa 'société brahma- 
nique dans ses castes, ses théories, ses opinions religieuses, 
et adopter ses Brahmes, ses prêtres, ses lévites comme 
elles avaient déjà adopté le langage, la législation et la 
philosophie de l'ancienne société des Vedas d*où leurs 
ancêtres étaient partis pour aller semer dans le monde 
toutes les grandes idées de la primitive révélation. 
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CHAPITRE V 



d'où vient le paria, ce bouc émissaire de l'orient 



L'Inde ancienne, tout en reconnaissant le droit de la so- 
ciété à punir un de ses membres, pour les fautes et les 
crimes commis contre elle, n'eut pas sur ce droit les mêmes 
notions que les peuples modernes, ni le même mode d'ap- 
plication. 

Pour les législateurs brahmaniques, certaines facultés, 
essentielles à la nature intellectuelle et physique de 
l'homme, ne peuvent être atteintes par ce droit sans at- 
tenter à rœuvre divine, et ils subordonnèrent à ces idées, 
qui ne seront peut-être pas étudiées sans intérêt par le 
penseur et le philosophe, toute répression par la pénalité. 

Ainsi, ils n'admirent jamais que l'homme pût être privé 
de sa liberté corporelle, au même titre qu'il ne pouvait 
être privé de sa liberté morale, c*est- à-dire de la faculté 
de penser. 

De là naquit un système pénal qui, tout en ayant eu lui 
aussi son influence sur Tantiquité. ne fut pas adopté dans 
la même mesure par toutes les nations de cette époque, et 
a complètement disparu des codes modernes. 

Les peines appliquées par l'ancien droit indou posté- 
rieur à celui des Vedas sont : 

1» La mort; 

2» Le rejet d'une caste supérieure dani» une caste inférieure; 

3« Le rejet complet de toute oaste ; 

4o La bastounad^B et les tortures: 

ô» Les purifications et les sacrifices 

6o L'amende. 
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La prison fut complètement inconnue de ces législateurs 
primitifs, et, presque conséquents avec leur principe : que 
la main de Thomme devait s'arrêter là où commençait 
Toeuvre de Dieu, ils ne reconnurent la légitimité de la 
peine de mort que dans des cas excessivement restreints, 
et presque seulement pour des crimes touchant à l'essence 
même de leurs institutions politiques. 

Etaient punis par le rejet complet de toute caste : 

Le rafeartfe d*un brahme ou d'un tchatrias. 

L'adultère commis avec la femme de son père ou de son directeur 
spiritutL 

Étaient punis par le rejet d'une caste supérieure dans 
une caste inférieure : 

L*abu8 des liqueurs fortes. 

Les accus^ations mensongères. 

Les faux témoignages, Toubli de la sainte Écriture et le dédain des 
Vedas. 

L^enlèvemont d'un dépôt. 

L'adultère . 

L'ingratitude envers ses professeurs. 

L'abandon de ses enfants, de ses parents, de ses amis dans le mal- 
heur. 

L'usure, la vente de la propriété d'autrui. 

L'action de vivre du métier honteux d'une femme. 

Les vols de grains, de bestiaux, de métaux précieux. 

Le meurtre des animaux en dehors de l'état de légitime déibnse. 

L'action de recevoir dès présents et de faire commerce de la justice. 

L'acte d'abattre un arbre que la sève n'a pas abandonné et les moissons 
en vert. 

La destruction des plantes médicinales. 

L'actiffU d'exiffer un payement pour l'administration des sacrements et 
l'enseignement de la sainte Ecriture. 

La vente d'une femme ou d'un enfant. 

Le commerce avec une femme d'une classe inférieure. 

Le commerce avec une femme de sa caste, mais de mœurs dissolues. 

L'oubli du vœu de chasteté par le prêtre qui l'a prononcé. 

Le meurtre par mégarde d'un individu de la même caste que la 
sienne. 

La castration d*un bœuf ou d'une vache. 

L'insulte laite à un dwidja (prêtre sacrificateur qui a reçu tous les 
sacrements). 
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Etaient puais par le rejet partiel de toute caste : 

la calomnie oootre les bralimes et les tcbatrias. 

Le meurtre de tout individu d^ane caste supérieure, d'un ami et d'une 
femme. 

La vol du trésor des brabmes. 

Txmt commeroe charnel avec des sœurs de père ou de mère, avec les 
femmes de la classe mêlée (parias). 

Avec les épouses d'un ami, d'un parent ou d'un fils. 

L'action d'hommes de basses castes d'officier dans des sacrifices. 

Le viol et toutes souillures faites à une vierge. 

Toot« Boilioitation. ayant pour but d'amener une nourrice à enfreindre 
«onvoettde chaststé. 

La vente d'une propriété, de vases , de meubles, de fruits ou tout 
autre chose consacrée aux temples. 

La vent© de substances pouvant causer la mort. 

L'action d'éteindre méchamment le feu consaoré q«i doit bHUer sans 
relâche dans le sanctuaire d«s pagodes. 

Le meurtre involontaire d'un tchatrias. 

L'action d'un homme d*une caste supérieure qui se met au service 
d'un soudras. 

L'union charnelle de deux individus du même sexe. 

L'abus d'un mandat donné avec confiance 

Le refus d'aliments et de secours à son père, à sa mère, k ses frères 
et à ses sœurs dans le besoin* 

L'avortement et toute excitation à l'avortement. 

L'ivresse du brahme. 

L'union charnelle avec les animaux. 

Les attouchements impurs sur la personne des enfants. 

Le meurtre prémédité, et dans un but de nuire, des animaux utiles, tels 
que l'âne, le cheval, le chameau, l'éléphant, le bouc, le bufle et le 
bélier. 

La négation de la Divinité, de la vie future, des récompenses et des 
châtiments que les bonnes œuvres ou les fautes doivent mériter à 
l'homme après sa mort. 

L'acte d'induire le roi en erreur et de lui £»ire commettre des injus- 
tices à l'aide de faux rapports. 

Le trouble apporté aux sacrifices accomplis par. les pieux ermites. 

L'acte de jeter des choses impures dans le beurre clarifié, l'huUe 
sainte et l'eau sur laquelle le brahme a répaudu ses prières et qui sert à 
ondoyer les nouveau-nés. 

La bastonnade et les tortures étaient appliquées aux au- 
teurs des différents crimes et des fautes que nous venons 
d'énumérer, lorsque le rejet partiel ou complet de toute 
caste ne paraissait pas être un moyen suffisamment expia- 
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toire, en raison des circonstances aggravantes qui pou- 
yaient se rencontrer dans la cause. 

Les mêmes motifs déoidaient également de rapplication 
de l'amende. 

Les purifications et les sacrifices ne s'appliquaient 
qu'aux fautes légères et qui surtout revêtaient un carac- 
tère particulièrement religiqux^ telle» que : 

» 

Se nourrir d'aliments impurs et défendus. 

Ne pas se conformer au jeûne et à Tabstinenee auK époques pï«8eritt9. 

La cohabitation avec sa femmOi pendant certains j^tu» 'de (dxaqne.moiBL 

L'action d^ofibrir un repas à un homme dégradé. 

L'oubli de la prière du soir et du matin, et des oblations qui doivent 
l'accompagner. 

L'acte- de ne paa h\x9> on sacrifice OQmmiéBaQra^ chaque année pour 
* l'anniversaire de la mort de son père ou de sa mère. 

La lecture de livres obscènes ou injurieux pour les brahmes. 

Les postures ooot^aires aux mce9ii&, prises en publâo. «a deTaat .des 
enfants. 

Tout oubli, enHn, léger ou grave, de sa dignité, de celle des autres et 
de ses devoirs religieux. 

i 

Le plus terrible de tous ces châtiments était le r^'et 
complet de toute caste. La nokort et les tortures les plus 
affreuses lui étaie.nt préférées. 

La privation de la caste, c'était la perte de ses richesses» 
de sa famille, de ses amis, de tous ses droits civils et poli* 
tiques^ non^seulement dans sa propre personne, mais en- 
core dans celle de tous ses descendante nés postérieurement 
àja condamnation. 

Ecoutez Manou leur lançant l'anathème : 

w Ces hommes marqués de signes flétrissants doivent 
être abandonnés par leurs parents paternels et maternels, 
et ne méiritent ni compassion, ni égards. 

« On ne doit ni manger avec eux, ni sacrifier avec eux. 
ni étudier avec eux, ni s'allier par le mariage avec eux ; 
qu'ils errent sur la terre dans un état misérable, exclus de 
tous les devoirs sociaux. » 

Ce rejet de la caste était ou politique ou religieux, et 
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pouvait être prononcé par le prince ou ees mandataires 
rendant la justice et appliquant la loi civile, ou par le 
prêtre, juge religieux et prononçant ses sentences sous le 
portique des pagodes et des temples, en présence du peuple 
assemblé. 

Et de même que le- coupable venait avouer ses crimes 
devant les tribunaux civils, il devait se présenter au tri- 
bunal religieux et faire à haute voix l'aveu de ses fautes 
et de ses péchés, pour mettre le prêtre à même de propor- 
lioBner la punition à l'acte commis. 

Souvenons-nous de ce passage pour le retrouver plus 
tard. 

C'est de ce système pénal, de ce rejet complet de toute 
caste, qu'est né cet être malheureux et à jamais flétri qu'on 
appelle le paria, et qui continue encore aujourd'hui à être, 
pour tous les Indous de caste, un objet d'insurmontable 
dégoût, réprobation que les esprits même les plus éclairés 
parmi eux ne peuvent vaincre. 

Et pour que cette ilétrissure fût indélébile, pour que 
celui qu'elle atteignait ne pût s'y soustraire en allant ca- 
cher sa honte dans une contrée lointaine, le coupable était 
marqué au fer rouge, soit êur le front, soit sur répatde, 
suivant les crimes quMl avait commis. 

VeaUy le feu et le riz devaient lui être refusés par tout 
homme de caste, sous peine de dégradation. 

Et c'est ainsi que se forma, dans la nation mémo, une 
autre nation réputée impure, et placée par le législateur 
au-dessous de la bête la plus immonde. 

Il faudra des siècles peut-être pour détruire ce préjugé, 
qui, malgré la disparition de Tancien droit civil et reli- 
gieux, n'a encore rien perdu, nous venons de le dire, de sa 
force parmi les populations. 

Dans les grandes villes de l'Inde, sous Tœil de l'Euro- 
péen, qui individuellement se plaît à le protéger et à ré- 
parer l'oubli ou l'impuissance de la loi qui n'a pas encore 
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osé adoucir sa Bituatian, employé du reste comme hQmxue 
de peine dans beaucoup d'industries, le paria doit se sentir 
moins misérable ; aujourd'hui, sa vie même sera à peu près 
tranquille, pourvu qu'il ne^ sorte point de son quartier pour 
aller ^e mêler aux fêtes et aux réjouissances indoues. Mais 
dans es campagnes sa situation est toujours intolérable et 
digne de pitié. 

S'il aperçoit un prêtre se diriger vers lui, qu'il sorte en 
toute hâte du chemin et s'en aille à dix pas de là se jeter, 
en signe d'humiliation, dans la poussière, sans cela les ser- 
viteurs du brahme le feraient mourir sous le bâton. 

Si c'est un homme de caste qu'il rencontre, il est forcé 
de s'agenouiller, sans lever la tête ni le regard, jusqu'à ce 
qu'il soit dépassé. 

S'il n'a ni feu ni aliments, qu'il en cherche ou en dé- 
robe ; aucune case indoue ne s'ouvrira devant lui, aucune 
main ne voudra lui tendre du riz ou un tison du fojer. 

J'ai vu de ces malheureux que la misère et la faim 
avaient rendu idiots, pâles squelettes se soutenant à peine, 
suivre, le soir à la brune, les bords des ruisseaux ou de& 
sentiers déserts, dans l'espérance de rencontrer quelque 
animal mort... ignoble nourriture, qu'ils étaient encore 
obligés de disputer aux chakals et aux oiseaux de prcÂe... 

Chose étonnante, le paria est tellement persuadé lui- 
même quïl est un être inférieur et dégradé qu'il n'a jamais 
cherché, à aucune époque, à se soustraire à son état par le 
travail et la richesse ; il est certain que, par ce moyen et 
avec le temps, il eût peut-être pu avoir raison de la répro- 
bation qui le frappe, car l'or est dans l'Inde un dieu souve- 
rain, adoré avec autant de ferveur au moins qu'en Europe. 
Rien n'eût été cependant plus facile au paria que de tenter 
l'événement, par le commerce avec ses propres frères. 

Beaucoup tiennent de petites boutiques en plein vent, 
où ils débitent, aux parias seulement, cela va sans dire, 
66 menues choses nécessaire^ à leur existence : le bois, le 
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coc(y, rhuîle, îe riz et les menus grains du carry ; quelque 
modeste qu'il soit, ce commerce pourrait être exploité et 
s'étendre : avec du savoir-faire et de Téconomie, le panier 
de riz deviendrait sac, la jarre d'huile un tonneau, la pe- 
tite échoppe en hambou'un magasin, etc.. Il y aurait là 
três-sûrement les bases d'une révolution sociale au profit 
de ces malheureux, qu'il sera de longtemps impossible de 
tenter par d'autres moyens. 

Mais le paria ne trouvera jamais en lui-même l'énergie 
nécessaire pour engager une pareille lutte, qui, du reste, 
ne ferait que préparer une moisson bien éloignée, et dont 
il ne pourrait profiter que dans la personne de ses descen- 
dants. 

L'unique préoccupation de ce pauvre abruti, sa règle 
invariable, est d'écouler immédiatement ses menue? mar- 
chan dises. 

Dès qu'il est parvenu à mettre de côté la somme qui lui 
est nécessaire pour vivre pendant plusieui's mois à ne rien 
faire, libre et joyeux il s'en va dormir au soleil le long des 
routes, sous l'ombrage des cocotiers, ne s'interrompant que 
pour renouveler de temps en temps le bctel qu'il chique 
avec volupté, ou manger un peu de riz bouilli sur une 
feuille de bananier. 

Quand il ne lui restera plus qu'une faible somme, il 
achètera de nouveau quelques petites provisions qu'il débi- 
tera, comme avant, au coin d'une rue ou sur une borne du 
marché, jusqu'à ce que sonne de nouveau pour lui l'heure 
du repos. 

Traités comme le furent les Hébreux sur la terre 
d'Egypte et au moyen âge , les parias n'ont pas eu de 
Moïse pour les soulever et les conduire à la liberté sous des 
.cieuxplus cléments, et ils ne sauront jamais devenir, par 
le commerce et l'industrie, les juifs de l'Inde. 

Tel fut ce système effrayant de pénalité, à l'aide duquel 
les brahmes surent retenir les castes dans le sillon qui 
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était tracé à chacune, et leur imposer à toutes, par la peur 
de la déchéance, le respect de leur despotique autorité. 

Nous allons voir ce que cette organisation légua à son 
tour aux différents peuples de Tantiquité, et quelle in- 
fluence désastreuse eurent, pour TÉgypte, la Judée, et 
même pour la Grèce et pour Rome, ces divisions de caste, 
cette répression par la dégradation morale et indéléhilc du 
coupable et de sa descendance, cette prédominance cons* 
tante enfin sur les peuples et les institutions de la haute 
Asie, du prêtre égoïste et dominateur, de cet exploiteur 
habile de Tidée religieuse, par Tobscurité, les prophéties, 
le miracle et le mensonge. 

DiviàSy corrumpe et itnpera! 

Vieille devisé, que les prêtres de Brahma transmirent 
aux prêtres de Memphis et d'Eleusis, aux lévites et aux 
ar\28pioes, et que nous sommes peut-être menacés de voir 
66 relever triomphante sur la tête des nations modernes, 
pour les pousser vers la décadence et la décrépitude , si 
nous ne savons engager une lutte suprême et la faire rayer 
du livre de Tavenir par la main de la Liberté. 
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CHAPITRE VI 



UANJES ET LES PLÂTRES. — LEUB INFLUENCE SUE L'ÉGYPTE ' 



L'Egypte, par sa position géographique, a dû être né- 
cessairement une des premières contrées colonisées par 
les émigrations de l'Inde, une des premières qui reçut l'in- 
fluence de cette antique civilisation dont les rayons sont 
parvenus jusqu'à nous. 

Cette vérité devient plus frappante encore lorsqu'on 
étudie les institutions de ce pays, tellement calquées sur 
celles de la haute Asie, qu'il est impossihle à une autre 
opinion de se produire, et que les préventions les plus 
fortes doivent céder devant Tensemhle imposant de preuves 
que Ton peut présenter sur cette matière. 

Je ne pourrai certes les donner toutes dans le cadre res- 
treint que je me suis imposé, aussi bien on a déjà pu voir 
que, m'en tenant aux principes généraux, chaque chapitre 
de cet ouvrage deviendrait facilement un volume, si tous 
les sujets qu'il traite, toutes les questions qu'il soulève, 
étaient traités avec tous les développements qu'ils pour- 
raient comporter. 

Ce que je veux m'attacher surtout à démontrer, c'est la 
similitude des institutions civiles et politiques de tous les 
peuples de l'antiquité, l'unité d'initiation avec l'Inde pour 
initiatrice, comme je démontrerai plus tard, l'unité de la 
révélation religieuse avec l'Inde pour point de départ. 

Que fut le gouvernement de l'Egypte, en nous reportant 
aux époques les plus reculées? Identiquement la copie de 
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celui de l'Ind», boue l'inspinttkin du mâme législateur, 
Manou ou Uanâs, dont les lois avaient été conservées par 
la tradition émigrante, et servirent & fonder sur te sol nou- 
veau une société semblable à celte de la mère-patrie. 

Ce nom de Manou ou Manès, nous l'avons déjà dit, n'est 
pas un substantif s'appliquant à un homme déterminé ; sa 
signiâcation sanscrite est: V homme par excellence, le lé- 
' gislateur. C'est un titre ambitionné par tous les pasteurs 
d'tiommea de l'antiquité, qui teur a été décerné en récom- 
pense de leurs services, ou qu'eux-mêmes ont tenu à hon- 
neur de s'attribuer. 

Aussi, comme nous l'avons vu, le premier Manon, celui 
de l'Inde, exerce-t-il sur les législations antiques la même 
inâuence que le Digeste de Justinion sur les lois mo- 
dernes. 

Sous la ilirection de ce législateur, l'Egypte fut tout na- 
turellement théocratique et sacerdotale ; elle eut, comme 
l'Inde, un culte et une hiérarchie imposée avec la même 
sévérité, dans un même but de domination. 

Au premier rang se trouve le prêtre, protecteur et gar- 
dien de toute vérité civile et religieuse, dominateur des 
rois et des peuples, émanation de Dieu; oint du Seigneur, 
irresponsable dans ses actes, au-dessus enfin de toutes les 
lois, comme il était au-dessus de tous les hommes. 

Après lui vient le roi, que le prêtre veut bien laisser ré- 
gner, à condition qu'il ne gouvernera que par ses inspira- 
tions et ses conseils. 

Puis au-dessous nous trouvons, de même encore que 
dans l'Inde, la commerçant, chargé d'accroître la fortune 
es deux premières castes, de payer son luse, ses caprices, 
es débauches; et enfin l'artisan, ou. travailleur, qui doit 
^urnir des ouvriers, des domestiques, des esclaves... 

Les prêtres sa réservèrent la connaissance exclusive des 
ciences; c'est par les phénomènes physiques qu'eux seuls 
omprenaient qu'il leur était possible d'agir sur l'esprit 
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des rois et de la foulée Ik gardèrent pour eax également 
les sublimes notions sur Dieu et la Trinité, Fosuvre de la 
création et Timmortalitô de rame, laissant la plèbe adorer 
des monstres, des statues, des images, et comme dans Flnde 
encore^ comme dans llnde toujours, le bœuf, qui, on le 
sait, fut aussi en Ëgjpte un animal sacré. 

J'ai vu, dans l'Inde, les brahmes rire sous cape, quand 
un pieux et modeste Indou venait s'ageaouilier devant le 
bœuf de la pagode pour lui offrir du riz et des fruits. 

Combien ces prôtres de Tbèbes et de Memphis deyaient, 
dans les profondeurs de leurs sombres et immenses temples 
qui étaient aussi leurs palais, sourire de pitié et de dégoût 
quand il leur fallait s' arracher à leurs hautes études ou à 
leurs plaisirs, pour promener, en grande pompe et pour la 
plus grande joie d'un peuple abruti, ce bœuf Apis, qu'ils 
avaient créé dieu dans l'orgueil de leur force et de leur 
mépris pour la nation servile qu'ils dominaien t ! 

Et quel immense sujet de plaisanteries devait leur four- 
nir la mort de ce bœuf, qu'ils étaient obligés de remplacer 
pour que le dogme de son immortalité ne souffrit aucune 
atteinte 1 

Comme ils conservèrent précieusement pendant des 
siècles le dépôt de leurs connaissances, source de tout leur 
prestige, et par quels serments terribles ils liaient à eux 
celui qu'ils consentaient à initier ! 

Comme dans la société brahmanique, les prêtres égyp- 
tiens édictèrent l'iinpossibilité de «'élever au-dessus de la 
classe où chacun, par sa naissance, se trouvait placé, frap- 
pant ainsi leurs institutions d'un cachet identique d'inertie 
et d'immobilité. 

Le système pénal fut le même, et la répression s'exerça 
par la dégradation, c'est-ét-dire le rejet partiel et complet 
de la caste. 

De là naquit également une race de déclassés et de pa- 
rias, dont nous nous occuperons dans un chapitre spécial, 
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car notre opinion, forcée par la logique des faits, est que 
de cette race de parias et de déclassés naquirent lès Hé- 
breux, régénérés par Manses, Moses ou Moïse. 

Cependant les prêtres égyptiens ne rencontrèrent pas 
une race de rois aussi souple, aussi malléable que celle dés 
Tchatrias, qui ne tentèrent jamais de se soulever contre 
l'autorîté des brahmes. 

Soit que les desservants d'Osiris aient fini par devenir 
trop exigeants, soit que les Pharaons aient rêvé une indé- 
pendance qui devait flatter leur ambition, soit encore que 
la main du temps voulût s'attaquer à ces institutions vieil- 
lies, léguées par le brahmanisme, pour en édifier de plus 
jeunes; après quelques siècles de ce sommeil dont Tlnde 
n*a pas encore vu sonner le réveil, TÉgypte se trouva bou- 
leversée par la lutte des prêtres et des rois, qui, appelant 
à eux leurs partisans, se disputèrent à la pointe de la lance 
et du sabre un pouvoir qui ne fut plus que Tapanage du 
plus fortj et pendant de longues atiriées le peuple vit à sa 
tête se succéder, au gré du hasard et des champs de ba- 
taille, des dynasties tantôt guerrières, tantôt sacerdotales. 

C'est à cela, on n*en saurait douter, qu'il faut attribuer 
la disparition de Tancienne civilisation égyptienne de la 
scène du monde. Le gouvernement théocratique n'avait su 
faire, comme dans l'Inde, que des esclaves, et de Si pro- 
fondes racines avaient été jetées par toutes les divisions de 
castes, qu'après le triomphe définitif des roîs, ces derniers 
ne surent pas rompre avec les traditions étroites du passé, 
et régénérer leurs peuples pour s'appuyer sur eux. Ils de- 
vinrent, comme Sésostris, des envahisseurs nomades, por- 
tèrent le fer et le feu sur le territoire de leurs voisins, 
mais ne surent rien fonder, car le pouvoir despotique d'un 
seul sera toujours inapuissant à marcher au progrès, lors- 
que chaque homme de la nation sera réduit à l'état de 
rouage au lieu de constituer une individualité. 

Vous édifierez des blocs de pierre, étonnement des siè- 
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clés futurs , youb creuserez des lacs , détournerez d'im< 
meiBses cours d'eau, vous édifierez de gigantesques palais, 
vous traînerez , à l'arrière de votre char de triomphe , 
cent mille esclaves conquis à la guerre » l'histoire servile 
vous tressera des couronnes; les brahmes, les léviteâ et les 
prêtres, que vojas aurez gorgés d'honneurs et de richesseâ, 
chanteront vos louanges, vous présenteront aux peuples 
prosternés comipe un envojé ^e Dieu qui accomplit sa mis- 
sion; mais pour le penseur et le philosophe, pour l'histoire 
de l'humanité, et non celle des dominateurs, vous n'aurez 
été qu'une pierre d'achoppement de plus, à ce travail de 
progrès par la concorde et la liberté, qui e$t le but donné 
par Dieu, et que chaque nation doit s'efforcer d'atteindre. 
Vous n'aurez été qu'un fait brutal, venant faire mieux 
comprendre la faiblesse de la nature humaine, et comment 
Içs nations tombent dans la décadence. 

C'est ainsi que, sous la main des prêtres et des rois, l'É- 
gypte ancienne s'ashemina pas à pas vers la ruine et l'ou- 
bli après la chute de son gouvernement théocratique ; n'j 
étant point préparée et n'ayant rien à mettre à la place, elle 
n'avait plus qu'à, mourir. 

Ainsi, en mettant face à face ces deux antiques contrées 
pour" en faire le parallèle, l'Inde et l'Egypte, nous voyons 
le même gouvernement^ les mêmes divisions de castes, les 
mêmes institutions produire un résultat identique, et in- 
terdire à ces peupleB tout rôle dans l'histoire de l'avenir. 

En présence de paï*eils rapprochements, nul ne viendra, 
je crois, contester à l'Egypte une origine purement indoue, 
à moins d'admettre que le hasard ait fait éclore dans ce 
pays une civilisation calquée sur celle de l'extrême Orient 
ou, ce qui serait plus absurde, que ce soit l'Egypte qui ait 
colonisé rin4ei '^t Manou qui ait copié Manès. 

Je conçois qu'une pareille opinion puisse germer dans 
l'esprit de geqs intéressés à nier, ou ne connaissant pas 
rinde ; je me bornerai à l^ur répondre ; Vous n'avez à votre 
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seirvke qu'ime affirmatios, et cette phrase banale que j'ai 
déjà entendu prononcer : * Et qui vous dit que ce n'est pas 
rinde qui a copié l'Egypte? » et y«ue demandez que cette 
a£ôrmaticn «oit combattue à l^aide de preuves, ne pouvant 
laisser place àTombre d'un doute. 

Pour être alors* complètement logique, enlevez à Tïnde 
le sanscrit, cette langue qui a fbrmé toutes les autres, mais 
montrez-moi une feuille de papyrus, une inscription de co- 
lonne, un bas-relief de temple qui vienne me prouver 
qu'elle a pris naissance en Egypte. 

Enlevez à Tlnde tous ses monuments de littérature, de 
législation et de philosophie, qui sont là encore debout, 
conservés dans la langue primitive et défiant les âges et 
la main des profanes, mais montrez-moi quelles furent 
leurs sources en Egypte. 

Détruisez, je le veux bien, ce grand courant d'émigra- 
tion par l'Himalaya, la Perse, l'Asie Mineure et l'Arabie, 
dont la science a retrouvé les traces. Mais montrez-moi 
l'Egypte colonisatrice, faisant rayonner ses fils sur le globe. 
Quelle langue, quelles institutions a-t-elle légué au monde 
que nous puissions retrouver a^ujourd'hui ? 

Est-ce que l'on ne voit pas que l'Egypte de Manès; l'E- 
gypte sacerdotale n'eut des institutions identiques à celles 
de rinde que dans les premiers âges ; qu'oubliant peu à 
peu la tradition qu'elle avait reçue; elle secoua par ses 
rois la domination des prêtres, et qu'à partir de Psaméti- 
cus elle renversa l'idée théocratique pure pour lui substi- 
tuer l'idée monarchique, qui désormais allait dominer les 
civilisations nouvelles ? Ne savons-nous pas que les divi- 
fiions de castes furent abolies sous les Ptolémées? 

Le mérite de l'Egypte est là tout entier, mais ce serait 
errer que de lui en prêter d'autres. La première dans l'an- 
tiquité elle eut la force de renverser ce gouvernement du 
prêtre qui avait pris naissance dans l'extrême Orient sans 
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pouvoir toutefois éviter la chute, que rinfluence délétère 
et corrompue de ce dernier lui avait préparée. 

Au surplus, si nous pouvions nous laisser aller à creuser 
ce sujet dans ses détails, si nous ne trouvions point que ces 
grandes similitudes dans les principes, qui sont la base de 
Texistence des nations, sont suffisantes pour étayerla thèse 
que nous soutenons, nous prouverions avec la plus grande 
facilité que Tunité de Dieu, admise par les prêtres de 
Memphis, que Knef, Fta et Frè, qui sont les trois dieux 
démiurges, les trois créateurs par excellence, les trois per- 
sonnes de la trinité dans la théologie égyptienne, sont de 
symboliques importations indoues ; que les croyances aux 
animaux, à l'ibis oii au bœuf, par exemple, ^ont des su- 
perstitions venues de Tlnde par une tradition dont il est 
facile de suivre la marche. Que la matière ou limon primi- 
tif appelée Bouto par les initiés et représentée sous la forme 
fécondante d'un œuf, n'est qu'un souvenir des Yedas et de 
Manou, qui comparent le germe de toutes choses à.« un 
œuf brillant comme de Tor. » 

Qu'il nous suffise d'avoir indiqué ces grands points de 
contact qui, pour nou-s, expliquent l'Egypte ancienne par 
l'Inde et l'influenee brahmanique, et soulèvent logique- 
ment, dans la masure du possible, un coin de ce voile obs* 
car qui couvre le berceau de tous les peuples. 
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CHAPITRE VII 



MINOS ET LA GBECE 



La preuve la plus irréfutable de Tinfluence de l'Inde sur 
la Grèce est dans ce fait, sur lequel nous nous sommes 
déjà fort loAguement étendu, que le* sanscrit a formé la 
langue de ce pays. 

En effet, tous les noms des époques fabuleuses et hé- 
roïques des dieux et des demi-dieux, tous les noms des peu- 
ples que la Grèce nous a transmis sont du sanscrit presque 
pur ; on peut dire également que la plupart des mots qui 
composent cette langue et sa syntaxe ont la même origine, 
et cela sans craindre le plus léger démenti, et, si les dis-, 
eussions pouvaient se produire sur ce terrain, il nous se- 
rait facile de démontrer que cette assertion est simplement 
une vérité mathématique qui, comme telle, peut vigou- 
reusement s'affirmer et se prouver. Aussi ne consacrerons- 
nous que quelques lignes au législateur crétois, dont l'œu- 
vre écrite, du reste, ne nous est pas parvenue. 

Minos a une origine incontestablement asiatique; l'his- 
toire grecque le fait venir de l'Orient en Crète, où le 
peuple, frappé de sa sagesse, lui demanda des lois. Il se 
mit alors à voyager- en Egypte, dont il étudia les institu- 
tions ; l'Asie, la Perse et les rives de l' Indus le virent à leur 
tour interroger les traditions et les législations antiques, 
puis il revint donner aux Crétois son livre de la loi, qui, 
peu après, fut adopté par la Grèce entière. 

Ce l'ut probablement à la suite de ses voyages qu'il reçut 
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le nom de Minos, dont, ainsi que'nous l'avons dit, la racine 
sanscrite signifie : législateur, et on conçoit qu'en présence 
de ses pérégrinations en Egypte et en Asie, en présence 
de son origine orien^le, npos qqus trouvions à l'aise pour 
le rapprocher de Manou et de Manès, et émettre Topinion, 
attestée par les faits, puisqu'il est remonté auK sources pri- 
mitives pour s'instruire, qu'il s'est inspiré des œuvres des 
législateurs indous et égyptiens, et qu'il a tenu à honneur 
de s'approprier le titre honorifique que la reconnaissance 
des peuples avait décerné à ses deux devanciers. , 

Nous ne saurions trop répéter que ces mots de Manou, 
Manès, Minos et Mosès ne sont point des substantifs pro- 
pres, mais bien des titres qualificatifs portés par les légis- 
lateurs antiques, de même que les rois de Fin de portaient 
le titre de Tchatrias ou Xchatrias, ceux de P^rse celui de 
Xercès, ceux d'Egypte celui de Pharaon. 

Donc, nous contentant des preuves déjà données dans le 
premier chapitre de cet ouvrage, nous ne rechercherons 
pas si les fêtes grecques, les pythonisses et les mystères 
d'Eleusis, si habilement exploités par les prêtres^ ne se 
rattachent pas, comme cela est notre ferme croyance, aux 
fêtes, aux devadassis et aux mystères du brahmanisme; 
aussi bien la Grèce, qui subit à un si haut degré l'in- 
fluence de la langue, de la philosophie et de la littérature 
indoue, se dégageant rapidement de son origine fabuleuse, 
eut vite fait de rire de son Olympe, des dieux débauchés 
d'une tradition superstitieuse, et, ainsi que nous l'avons 
vu, de marcher d'un pas ferme dans la voie que les Sostras 
lui avaient ouverte, à la conquête de l'indépendance de la 
pensée. 

Si Kome ne fût venue, avec son invasionjbrutale, sécher 
la force et la vie de cette admirable contrée, il y a long- 
temps que tous les problèmes de progrès et de liberté, pour 
lesquels l'Europe n'a pas encore fini de s'agiter et de faire 
des révolutions, eussent été résolus par les fils de l'Hel- 
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lad 6, par ces descendants de la libre et primitive société 
indoue. 

Quoique les prêtres et la famille des Ëumolpiées chargés 
du culte de Cérès, qui furent vraisemblement une caste de 
lévites, eussent aussi joui en Grèce d'une grande inâu^u», 
surtout dans la période ancienne, il n'apparait pas qu^ils» 
fussent jamais parvenus à confisquer à leur piroût le gouver- 
nement de la nation, et c'est à cela surtout qu'il faut attri- 
buer le développement considérable de Tesprit humain sur 
cette petite terre, qui était parvenue à établir chez elle le 
règne de la démocratie et de la liberté à une époque^ où 
tous les despotismes politiques et religieux &e donnaient la 
main pour asservir le monde . 

Nous savons, en effet, qu'à partir de la chute d'Hîp- 
pias jusqu'aux conquêtes macédoniennes et romaines, 
Athènes donne aux nations modernes l'exemple d*un gou- 
• vernement populaire, dans lequel la liberté sut faire éclore 
toutes les gloires splendides de la littérature, de la pI\ilo- 
Sophie et des arts. 

Le citoyen nommait par le suffrage universel ses archon- 
tes, ses magistrats, ses fonctionnaires; le droit de paix 
et de guerre, le peuvoir législatif, la discussion de tous les 
grands intérêts de la république appartenaient aux assem- 
blées générales du peuple, auxquelles tout homime libre 
devait apporter, sous peine de déchéance de ses droits, 
l'aide de sa parole et de son vote. 

Ce fut la première apparition de Tidée nationale dans le 
monde substituée à cette servile obéissance aux caprices 
d'un maître qui jusqu'alors avait dominé les sociétés. 

L'Inde râle et meurt sous le prêtre; l'Egypte, héritière 
de cette tradition,, finit par renverser la théocratie pour 
se jeter dans les bras des rois, et la Grèce, se souvenant 
de l'Orient et des dominations sacerdotales qu'elle avait 
fuis pour s'épanouir sur une terre plus libre, ajoute un pro* 
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grès de plus, et, remplaçant l'esclave par le citoyen, fonde 
le gouvernement de la nation par la nation. 

C'est de là qu'est né l'esprit moderne. 

Ainsi, ces premières émigrations indoues par le sud, 
après avoir subi longtemps Tinfluence de la révélation et 
du prêtre, étaient parvenues peu à peu à les renverser et 
à entrevoir le progrès par Tindépendance et la raison. 

Pourquoi faut-il que le second courant d'émigration par 
l'Himalaya et les plateaux du nord, qui amena en Europe 
les tribus Scandinaves, germaniques et slaves, sans doute 
arrêté par Taridité de la terre et les rigueurs d'un climat 
nouveau, n'ait pu arriver aussi rapidement à la civilisa- 
tion que les nations. du midi, et se soit un beau jour préci- 
pité SUE eUes pour les détruire? 

Sauvages enfants des forôts, adorateurs d'Odin et de 
Skandft, ces peuples avaient gardé le souvenir légendaire 
de leur origine ; leurs chants et leurs poésies, pleins des 
traditions orientales» leur disaient qu'ils retrouveraient 
leur ciel sans nuages et leur berceau; et, à la rediercke 
d'Asgard. la ville du soleil, ila rencontrèrent... Rome, et le 
monde ancien disparut. 

£t le monde nouveau sommeilla pendant plus de quinze 
siècles sous une domination ni moins sacerdotale ni moins 
tyranniquie que e^e de l'azkiiquité» avant de retrouver les 
grands souvenirs, les grandes vérités sociales et politiques 
légués par la Grèce. 



■ 

i 
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CHAPITRE VIII 



ZOROASTBE ET LA VbBSB 



Le nom du novateur qui vint jouer en Perse lé rôle 
d'un envoyé céleste est en persan Zerdust, en zend Zer- 
tochtro, en pehlvi Zaradot. Ces différentes expressions ne 
sont que des variétés du nom primitif, qui est en sanscrit 
Zuryastara (qui reprend le culte du soleil), d*où est venu ce 
nom de Zoroastre, qui n*est, lui aussi, qu'un titre décerné 
à un législateur politique et religieux. 

Ainsi que son origine sanscrite l'indique suffisamment, 
suivant même les indications de Thistoire, Zoroastre est 
né dans la haute Asie, c'est-à-dire dans l'Inde. Après avoir 
passé la plus grande partie de sa vie dans l'étude de la re« 
ligion et des lois de ce pays, avec lesbrahmes qui l'avaient 
initié, étant sans doute de la même caste qu'eux, ses 
voyages le conduisirent en Perse où, rencontrant les pra- 
tiques les plus superstitieuses, il entreprit de les réformer 
et de doter ce pays d'une religion plus conforme à la mo- 
rale et la raison. 

Zoroastre fut, sans aucun doute, un transfuge des pa- 
godes et des temples de Tlnde qui, voulant faire profiter 
les peuples des vérités et des notions sublime? que. les 
prêtres s'étaient exclusivement réservées, mais craignant 
la puissance de ces derniers s'il prêchait dans Tlnde, s'en 
fut chercher un pays moins immédiatement soumis à leur 
puissance. 

Arrivé à la cour des rois Gouchtasp et Isfendiar, ilôt 
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luire à leurs yeux le moyen de se soustraire à l'influence 
des brahmes, de qui ils tenaient leur investiture, et, grâce 
à cette habile tentation, les ayant gagnés à sa cause, il 
put prêcher la doctrine nouvelle et soumettre à ses lois 
l'Iran tout entier jusqu'aux pays du Sind, c'est-à-dire jus- 
qu'aux frontières mêmes du sanctuaire de la puissance 
brahmanique. 

Ainsi, plus tard, Luther, en faisant entrevoir aux 
princes d'Allemagne la possibilité de secouer le ioug ca- 
pricieux et despotique des papes, les enrôla dans le camp 
de la réforme. 

Seulement, le grand-moine de Wittemberg, au lieu de 
frapper Timagination des peuples, comme ses devanciers, 
par le merveilleux et le prodige, au lieu de se présenter 
comme un envoyé céleste, se borna, pour le succès de sa 
mission, à parler au nom de la raison. 11 n*est pas douteux 
que, quelques siècles plus tôt, il n'eût été obligé, pour 
frapper l'imagination de la foule, de s'entourer d'une au- 
réole mystérieuse, et de ne soulever le voile que pour un 
petit nombre d'adeptes ou d'initiés. 

Zoroastre a si bien une origine indoue, que l'histoire 
elle-même vient nçus apprendre que les brahmes, furieux 
de l'abandon de ce faux frère, qui venait porter les pre- 
miers coups à leur puissance, le sommèrent de se rendre 
auprès d'eux pour s'expliquer sur son schisnae, et que, 
n'ayant pu l'attirer dans le piège à la tête d'une puissante 
armée, ils partirent de l'Iran (l'Inde) oriental pour enva- 
hir l'Iran occidental, et ressaisir ce pays, qui s'était sous- 
trait à leur domination. Battus par Zoroastre, ils furent 
contraints de se retirer et de laisser se poursuivre en paix 
l'œuvre commencée. 

Dans son enseignement Zoroastre s'éloigna pc i du sys- 
tème brahmanique. Il divisa le peuple en castes, à la tête 
desquelles, et au-dessus- des rois, il plaça le mage ou le 
prêtre, réglementa la vie publique et privée, et admit enfin 
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un système pénal semblable à celui que nous avons tu s'é- 
tablir dans Tlnde et en Elgypte. Sa réforme religieuse n*en 
fut pas une également, en ce sens que, se bornant à re- 
pousser les superstitions nombreuses auxquelles les prêtres 
indous laissaient la foule s'adonner, il admît complètement 
pour les vulgariser, les principes religieux des Vedas, 
c'est-à-dire T unité de Dieu dans la Trinité, 

Il donna à l'essence divine par excellence, à la puissance 
créatrice, le nom de Zervane-Akerène. 

Au principe qui préside à la conservation le nom d'Or- 
muz, et au principe qui préside à la décomposition et à la 
reconstruction le nom d'Ahriman. 

C'est entièrement la trimourti (trinité) indoue avec ses 
attributions symboliques et son rôle dans la création. 

Zoroastre n'extirpa point toutes les superstitions que 
peut-être il s'était donné le rôle de renverser; libre pen- 
seur au début, il comprit bientôt qu'il devançait son siè- 
cle, et que les populations n'étaient point mûres pour des 
institutions telles qu'il pouvait les comprendre. Chaque 
novateur, de plus, a toujours malheureusement par der- 
rière lui ses disciples, dont les ambitions personnelles 
viennent faire dévoyer le char et changer les principes 
primitifs. 

Les mages devinrent bientôt des initiés et une caste ab- 
sorbante comme toutes les castes sacerdotales. Les divisions 
des classes concoururent habilement à ployer le peuple 
sous leur autorité, et il fallut, comme dans Tlnde, comme 
dans l'Egypte, des mystères, des sacrifices, des processions 
pour la plèbe qui, pas plus que les peuples de ces derniers 
pays, n'eût compris un culte dégagé de toute pompe et 
de tout charlatanisme. De là ces monstrueuses héca- 
tombes et ces fêtes gigantesques du soleil ou du feu, dont 
l'antiquité garda longtemps le souvenir. 

Les disciples de Zoroastre, dans les légendes qu'ils ré- 
pandirent à profusion sur le compte du maître, racontent 
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qu'un jour, et comme il priait -sur une montagne élevée, 
au milieu des tonnerres et des éclairs qui sillonnent la nue 
de toutes parts, il fut enlevé au ciel, vit Ormuz face à face 
dans tout Téclat de sa grandeur, et de sa majesté, et reçut 
de lui les enseignements divins qu'il devait plus tard révé- 
ler aux hommes. 

Quand Zoroastre redescendit sur la terre, il apporta le 
livre de la loi appelé Nosks, qu'il avait écrit sous la direc- 
tion de l'Être suprême. 

Ce livre n'est autre chose qu'une réminiscence des Ve- 
das et- des livres sacrés des Indous que, dans sa jeunesse, 
Zoroastre avait étudiés avec les brahmes. 

Ainsi, l'inûnence de l'Inde sur la Perse et sur tous les 
pays du Sind a toute l'authenticité d'une vérité historique. 
Ici la tradition, moins nuageuse qu'en Egjpte, à toutes les 
preuves tirées de la similitude des institutions religieuses 
et politiques, vient ajouter le témoignage de l'histoire de 
ces temps reculés à qui il est possible de suivre les traces 
de Zoroastre, de l'Inde orientale à l'Inde occidentale, des 
rives du Gange aux rives de l' Indus. 

Comprend-on bien maintenant comment toutes ces tra- 
ditions indoues, s'échappant du grand foyer par l'Arabie 
et l'Egypte, la Perse et TAsie Mineure, ont pu, tout en se 
transformant, parvenir en Judée, en Grèce et à Rome? 

Constatons, en finissant ce chapitre, que Zoroastre, 
comme ses prédécesseurs Manou et Manès, s'est donné au- 
près des peuples qu'il venait soit régénérer, soit dominer, 
une origine et une mission célestes. 
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CHAPITRE IX 



BOMB BT SES CASTBS 



C'est presque une vérité qui n'a pas besoin de démons- 
tration que de faire remonter à TAsie les origines de 
Rome. 

Italus, dit la légende, fuyant TAsie Mineure avec les 
Troyens vaincus, vint s'établir sur le sol de l'Italie et lui 
donna son nom. Quelques tribus grecques, ayant du reste 
le même berceau, aidèrent plus tard et la colonisation. 

On pourra dire que nous relevons ici des preuves em- 
pruntées précisément à ces époques héroïques et fabuleuses 
que nous prétendons renverser; la réponse est facile. 
Soutenant que ces temps héroïques et fabuleux ne sont que 
des traditions indoues et asiatiques , les admettant comme 
un souvenir de l'origine commune, ce devient, on le con- 
çoit, une bonne fortune pour notre raisonnement, que de 
rencontrer sur chaque coin de terre colonisée la légende 
qui fait venir de l'Orient le colonisateur. Et si de cette 
légende viennent se dégager des institutions et des mœurs, 
accusant mieux encore cette filiation et cette origine, ne 
sommes^nous pas en droit de soutenir que nous avons fait 
la lumière aussi complète que possible ? 

Nous avons vu que Rome devait à l'Inde ses grands prin- 
cipes de législation. Si le latin, de même que le grec, n'est 
aussi, comme la science moderne l'admet, qu'un dérivé du 
sanscrit; si, comme cela est incontestable, l'Olympe ro- 
main n'est qu'une émanation de l'Olympe grec, qui lui- 
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même a pris naissance dans les mystères de l'Inde, de la 
Perse et de TÉgypte , que nous restera-t-il à dire pour 
rendre, encore plus vraie la vérité ? 

Rome n a-t*elle pas eu ses castes, comme les nations plus 
anciennes ses devancières ? Et si ces divisions eurent une 
moindre importance et furent plus facilement renversées, 
ne doit-on pas attribuer ce résultat à Tinfiltration d'un 
sang plus jeune sur une terre plus riche, plus énergique, 
produisant moins facilement sans doute les choses néces- 
saires à la vie, mais par cela même exigeant plus de travail 
et plus de force? 

Est-ce que cette constitution du peuple romain en prê- 
tres, sénateurs, chevaliers et prolétaires ne vous repré- 
sente pas, quoique affaiblie, Timage de la société indoue? 
Est-ce que les mêmes impossibilités de sortir de la classe 
où Ton était né, pour s'élever jusqu'à une plus relevée, 
n'avait pas été décrétées ? Est-ce que l'on ne sent pas enfin, 
au début de cette civilisation nouvelle, surgir les mêmes 
envies de domination par Tesclavage et Tabrutissement 
systématique des masses ? 

Et si nous recherchons où Rome pouvait avoir puisé 
l'idée de ces institutions, nous trouvons qu'elle avait en- 
voyé ses législateurs, ses sages, en Grèce, en Egypte, et 
sans doute même en Asie, pour aller puiser à ce grand 
foyer de lumières, qui de FOrient avait illuminé le monde 
ancien tout entier? 

A cette époque, les traditions vieillies du brahmanisme 
s'écroulaient de toutes parts. Boudha, il est vrai, venait 
d'être expulsé de Tlndoustan, mais il avait porté aux sec- 
tateurs de Brahma un coup dont ils ne devaient pas se 
relever. Zoroastre révolutionnait l'Inde occidentale et la 
Perse; à l'ère sacerdotale avait succédé en Egypte la 
période monarchique, et la Grèce , rejetant les nuages du 
passé, préparait ses institutions républicaines. On com- 
prend que la tentative faite à Rome de régénérer cet état 
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de choses, par le pouYoir des prêtres et de certaines classes 
privilégiées, ne devait avoir pour résultat qu'une suite de 
luttes et de guerres civiles, devant aboutir tôt -ou tard à. 
une égalité sociale et politique que les peuples commen- 
çaient déjà à entrevoir et à exiger. 

Sq vain, pour conserver le pouvoir, les hautes classes 
ârent-elles iuir aux yeux des populations, et pour occuper 
leur énergie, la guerre et les conquêtes, il leur fallut cé- 
der, et peu à peu courber la tête sous le souffle nouveau 
qui menaçait de les détruire. 

Mais si les divisions sociales furent abolies ou virent 
paralyser leur influence , il ne resta pas moins dans les 
mœurs et dans les lois des signes ineffaçables de la primi- 
tive tradition orientale , qui conservèrent même chez les 
nations modernes le cachet de leur origine. 

Nous ne délaierons point ces réflexions. Aussi bien, le 
latin n*est-il point là pour se dire hautement issu du sans- 
crit, et n'avons-aous pas déjà, dans nos précéde;ites études 
sur les législations , montré l'influence prépondérante et 
directe de l'Inde sur ce pays? 



CHAPITRE X 

COMPARAISON DU EKJET DE LA CASTE DANS L^'lNDE AVEC 
LA MINUTION DE TÉTE (cAPITIS MINUTIO) DANS LE 
DROIT DE JUSTIN IEN ET LA MORT CIVILE DU CODE NA- 
POLEON. 

Nous avons vu les prêtres indous, après la chute de la 
civilisation des Vedas^ chute qui fut leur ouvrage, édicter 
au profit de leur puissance, et dans le but de frapper d'un 
effroi salutaire ceux qui subissaient leur joug , cette ter- 
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rible peine du rejet parti él ou complet de toute caste, qui 
plaçait le malheureux qui en était atteint au-dessous de la 
brute, puisque Ton ne pouvait, sans encourir la dégrada- 
tion et descendre à son niveau, entretenir avec lui la 
moindre relation sociale. 

Les liens de famille même étaient rompus : les enfants 
du décasté devenaient orphelins , on les pourvoyait d'un 
tuteur ; sa femme était veuve et pouvait se remarier «i 
elle n'appartenait pas à un caste prohibant les secondes 
noces; sa succession était ouverte; et enfin, s'il venait à 
être tué, la loi civile n'atteignait point son meurtrier, qui 
devait simplement accomplir les cérémonies religieuses de 
la purification, parce qu'il avait été souillé par le contact 
d'un paria. 

De la terre de l'Inde, où elle avait pris naissance, cette 
institution du despotisme théocratique ne tarda pas à passer 
dans les autres contrées, qui l'adoptèrent à leur tour 
comme un merveilleux instrument de domination. Et c'est 
ainsi qu'il fut dans les mœurs de l'antiquité tout entière 
de considérer Vinterdîction de Veau et du feu comme une 
peine salutaire et juste. 

Un tempérament, il faut le dire, fut cependant apporté 
à l'exercice de cette sévère répression. 

Ainsi, alors que dans Vlnde le pouvoir capricieux et ar- 
bitraire du prêtre et du roi prononçait le rejet de la caste 
pour des délits aussi bien que pour des crimes, pour des 
fautes religieuses aussi bien que pour des fautes contre la 
société, les différentes nations de l'antiquité qui subirent 
l'influence indoue se bornèrent à appliquer cette peine, 
dans son entière sévérité, aux grands crimes religieux et 
politiques , aux trahisons , aux attentats contre les bases 
mêmes de l'autorité. 

Les crimes et délits contre les personnes furent soumis 
à d'autres lois. 

Cette exception cependant n'atteignit pas TÉgypte, qui 
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conserva ce droit dans toutes ses applications rigoureuses 
et arbitraires, et il est facile d'en saisir la raison 

C'est, après l'Inde, l'Egypte qui nous donne l'exemple 
le plus effrayant et le plus immoral de l'abêtissement et de 
Tesclavage du peuple, qui, privé de tout rôle social et po- 
litique , privé en quelque sorte de la faculté de penser, 
puisqu'on l!ayait privé de la faculté de sjavoir, d'agir et de 
parler, privée de toute initiative, ayant ses heures mar- 
quées pour se repaître, se reposer ou prier, ne fut long- 
temps qu'un instrument docile, qu'une machine de laquelle 
on exigeait du travail et de l'or, pour satisfaire tous les 
caprices, toutes les passions d'un petit nombre d'élus qui 
s'étaient imposés par l'idée religieuse, le mensonge et la 
terreur. 

Zoroastre,.tout en conservant cette pénalité, ordonne de 
ne s'en servir que contre de grands coupables aux yeux de 
Dieu et des hommes, et la réduit presque à un rôle d'ex- 
ception. En Grèce , elle n'atteignit souç le nom d'ostra- 
cisme que les hommes politiques dont on craignait l'in- 
âuénce , cette interdiction de l'eau et du feu ne fut 
presque jamais prononcée qu'à titre temporaire , et il 
n'apparait pas que des lois bien spéciales en aient réglé 
l'emploi. 

Rome, sur le modèle de l'Inde et de l'Egypte, fit passer 
ce mode de répression dans son droit écrite, sous le nom de 
diminution de tête, capitis minuHo; et de même que le 
législateur de l'extrême Orient, Manou, avait admis le 
rejet partiel ou complet de la caste, le législateur romain 
admit des degrés dans cette peine, et il y eut la grande, 
la moyenne et la petite diminution de tête. 

Par la grande diminution de tête^ le citoyen était privé 
de tous ses droits politiques et sociaux , de tous ses droits 
de famille, et se trpuvait placé dans la même situation que 
rindou ou rÉgyptien rejeté de toute caste. 

L'eau et le feu lui étaient interdits, au même titre et 
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aussi rigoureusement que Manou interdisait le riz , Teau 
et le feu. 

Il né lui restait pas môme la ressoarce.de servir comme 
esclave, et lé tuer n'était pas un crime. 

La moyenne diminution de tête lui enlevait tous ses 
droits de pater familias et de maître; il n'avait plus aucun 
pouvoir sur ses enfants, que ce -fait émancipait, et sa suc- 
cession était partagée entre ses héritiers. 

Quant à là petite diminution de tête, elle ne faisait que 
prohiber rentrée des magistratures et des charges, et le 
service de la république à celui qu'elle venait frapper, lui 
laissant la libre disposition de ses biens et son autorité 
paternelle dans toute son intégrité. 

En passant ainsi dans les lois écrites de Rome, cette 
peine devint, comme on le voit, une peine de droit com- 
mun. 

Ces moyens barbares de répression, parla dégradation 
de la dignité humaine, par le rapt Ijrutal de tout ce qui 
constitue Tessence mêmedelavieque nous tenon s de Dieu, 
devaient prendre naissance en Orient ; et je ne suis nulle- 
ment étonné de voir les prêtres de Brahma et d'Osiris in- 
venter de pareilles ignominies; que Rome ait suivi la règle 
du monde ancien et ait subi Tinfluence, je ne trouverai 
point là de raison suffisante à lui lancer l'anathème, mais 
je kens bondir en moi toutes les indignations les plus 
saintes, quand je vois que nos législateurs modernes 
avaient inscrit dans nos codes ce rejet de la caste, cette 
capitisminutio, édicté enfin la mort civile I 

La mort civile ! Croirait-on qu'il y a quinze ans à peine 
l'homme frappé par cette horrible déchéance, semblable 
au paria dé l'Inde, n'avait plus sur la terre ni femme, ni 
enfants, ni parents pour prononcer son nom, conserver à 
ce malheureux quelque affection, et lui permettre au 
moins au fond de son cachot de vivre un peu par le souve- 
nir? Croirait-on qu'il était permis à sa femme de se rema- 
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rier, à ses enfants de se partager ses dépouilles ? 

Et 89 avait passé là-dessus, sans oser toucher à ce \eg& 
honteux de l'antiquité, conservé par ce fanatique et sacer- 
dotal moyen âge , qui avait tenté de relever en Europe 
tous les despotismes et tous les abrutissements du brahma- 
nisme par les divisions de ca&tes et le gouvernement du 
prêtre. 

Honneur et souvenir au nom des peuples, au nom de 
rhumanité; honneur et souvenir dans l'histoire des pro- 
grès péniblement conquis; honneur au nom de l'éternelle 
justice, à la souveraine influence qui fit rayer de nos codes., 
en 1853, cet odieux débris de l'immoralité et de la cor- 
ruption antiques ! 

Nous avons dit que dans l'Inde le rejet complet de la 
caste, la mort civile, était prononcé, soit par le juge pour 
des délits et des crimes purement civils, soit par le prêtre 
pour des infractions religieuses. Il appartenait certaine- 
ment à la Rome papale , qui tenta au moyen âge de jouer 
le rôle des brahmés indons, de s'approprier de pareilles 
coutumes; 1 instrument allait trop bien à sa taille, et elle 
l'eût inventé, si elle ne l' eût reçu de ses illustres préd^ 
cesseurs. 

L'excommunication n'est autre chosâ qu'uqe arm^ de 
despotisme ramkas&ée dans les pagodes de Brahma , pour 
rasservissement des peuples et des rois et le triomphe du 
prêtre Nous l'avons vue. à l'œuvre au moyen âge, mau- 
dissant les peuples dans leur postérité , maudissant les 
rois dans leur dynastie. «,.« Nous avons vu • Savonarole 
mourir sur le bûcher pour avoir signalé les désordres 
d'Alexandre VI, et Robert de Franee, le Pieux, abandonné 
par ses amis et ses serviteurs les plus fldèleb , réduit à 
ployer le genou sous la main d'un religieux fanatique. 

Nous avons vu. des hécatombes hunaaines sur les bCichers 
de la foi..... et le sang rougir l'autel.»... 

Des siècles se sont écoulés.... . Depuis hier nous naissons 
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au progrès pcMir la libre pensée Mais atteBdons-nous à 

des luttes sans un jusqu'au jour on nous aurons le 

courage de traduire Texcommunkation à la barre de la 
liberté. 



CHAPITRE XI 



LES DEVADASSI, VIEBGtES DES PAGODES. — ELLES CON- 
SERVENT LE FEU SACRÉ. LEUn DANSE DEVANT LB 

^ CHAR DE LA TRINITÉ. — CES COUTUMES SONT CQNSEB- 
VÉE3 PAR TOUS LES CULTES ANCIENS. — LES PYTHO- 
NISSES A ATHÈNES. — LES PYTHONISSES d'bNDQB. — LES 
VESTALES A ROME. 



Kous serons bref sur les ecmsidérations que peuvent 
noQ& inspirer les matières de ee chapitre, qui ouvrirai^it 
ffunlemeat la porte à une étude complète de tods les eultes 
anciens. Il n'est pas nécessaire, nous le crojons, de dire 
que là n'est pas notre but. 

Aj^ès avoir /dans la mesure de nos forces, prcwvé Fin- 
âuenee de l'Inde aar toute la goei^é antique, par sa légis- 
lation, sesseienees morales et philosophiques» prouvé que 
l'impuissanoa^ la dégradation ei la chute des eiviHsatîons 
anciennes n'avaient pas eu d^autres causes que la eori?up*« 
tioa id'e l'idée religieuse par ceux même» qui auraient dû 
la présenter au peuple dans toute sa divine pureté ; après 
avoir démontré ruaitéd^origine de toutes les nations de la 
race blanehe par Tunité d'origine de tous les grands prin- 
cipes qui présidèrent à l'existence du monde ancien , nous 
voulons simplement indi^aer maia^tenant qu'en creusant 
plus avant eee principes, en les étudiant dans tons les dé- 
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tails qui s'y rapportent, dans tous les résultats qu'ils pro- 
duisirent, on rencontrerait les mêmes points de contact, 
les mêmes points de ressemblance logique, accusant, mal- 
gré l'imagination des différents peuples qui s'exerça sur 
ces détails , et dut nécessairement les transformer, une 
filiation qui remonte aux mythes et aux légendes indoues. 

Les Devadassi furent, dans les temps primitifs, des 
yierges attachées au service des pagodes et des temples, 
et dont les fonctions étaient aussi variées que nombreuses. 

Les unes entretenaient le feu sacré, qui jour et nuit de- 
vait brûler devant la statue symbolique de la sainte Tri- 
mourti (Trinité), Brahma, Vischnou et Siva. 

D'autres, aux jours de procession, devaient danser de- 
vant le char ou arche, qui portait à travers les campagnes 
et les villages soit la statue de cette trinité , soit celle des 
trois personnes qui la composent. 

D'autres encore , saisies d'un fougueux délire à l'aide 
d'un breuvage excitant, dont les brahmes d'aujourd'hui 
- n'ont pas encore perdu le secret, rendaient dans le sanc- 
tuaire des oracles qui avaient pour but, soit de fanatiser 
les fakirs et les sania^ys (mendiants des pagodes), soit 
d'arracher au peuple émerveillé d'abondantes oâTrandes en 
fruits, riz, bestiaux et argent. 

11 en est encore qui avaient pour mission d'aller chanter 
les cantiques sacrés d'allégresse et de bonheur, lors des 
sacrifices ou des fêtes de famille, et de rapporter aux 
brahmes, qui les louaient, les cadeaux de toute nature que 
chaque assistant était tenu de leur faire. 

Leur présence était encore nécessaire lors des cérémo- 
nies funéraires que la loi religieuse astreignait chaque 
fils d'accomplir pour la mort et l'anniversaire de la mort 
de son père et de sa mère, et cela pendant toute la durée 
de sa vie. 

Les rois, à la veille de chaque bataille et de tout autre 
grand événement, consultaient celles qui recevaient les 
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révélations de la divinité, et suivaient pieusement leurs 
oracles, qui du reste commençaient toujours ainsi : 

« grand roi Douchmanta! donl le monde entier con- 
naît la puissance, tu donneras aux brahmes cinquante 
éléphants caparaçonnés d*or, deux cents bœufs qui n*ont 
pas encore porté le joug, etc.. » 

Ou bien encore : ^ 

u grand roi Vaswamitral tel dont les richesses rem- 
pliraient l'immense océan , si tu veux un fils aussi grand , 
aussi magnanime que son père, fais aux brahmes des pré- 
sents dont la splendeur ne pourra être dépassée, etc. » 

En résumé, des cadaux pour les brahmes, des présents 
pour les brahmes... Donnez... donnez, car cette race est 
insatiable. * 

Voyez- vous bien ces filous vulgaires, aussi habiles que 
rapaces, cachés derrière un voile et soufflant sa réponse à 
la Devadassi 

Inutile de dire que le grand roi Douchmanta, Vaswa- 
mitraou autre, se ruinait immédiatement pour satisfaire 
à Tordre divin. 

11 m'est souvent arrivé^ en réfléchissant aux audaces 
impunies de ces hommes qui avaient su si bien organiser 
le vol religieux , de me représenter les lois pénales et la 
police correctionnelïb de notre siècle de lumières, fonc- 
tionnant inopinément au milieu de cette société. cor- 
rompue 

Ces idées ne venaient certainement frapper mon imagi- 
nation qu'aux heures du vagabondage et du rêve. Car 
enfin c'était un anachronisme impossible. 

Et puis, je me suis persuadé que ces brahmes eussent 
considéré comme jeux d'enfants de se soustraire à la loi ou 
de Téluder. 

Triple rêveur que j'étais, comme si au surplus les grandi 
rois Douchmanta et Yaswamitra eussent jamais consenti 
à laisser traiter, ni plus ni moins que de simples mortels, 
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leurs bm9i di^ts^ ^einix qui- ét^ent cdiargé» de obftater 
leurs iQUftogeejftt de leur gagnai? riiffeettoii.d69|>ettple& 

Ces coutumes indoues^ none lie «eurùiiis en drat^r^ fu- 
rent conservées par les émigrations, et c'est à elles qu'il 
faut attribuer Tintroduction de la femme dans tous les 
mystères de l'antiquité. 

Les yierges consaoréea âe* l'ÉgJpfee qui dansaient devant 
les statues des dieux, lespythonisses à Delphes, les prê- 
tresses du culte de Cérès qui rendaient des oracles, les 
vestales à Rome qui conservaient le feu sacré, ne furent 
que les héritières des devadassî de Tlnde; il est impos- 
sible d'adopter une autre opinion sur ce sujet, en présence 
de l'identité complète d'attributions et de rôle. 

Cette tradition de la femme vierge et prêtresse est tel- 
lement une importation orientale, que nous voyons toutes 
les nations de l'antiquité, la rejeter peu à peu à mesure 
•qu'elles parviennent à se dégager dé la superstition et du 
mystère. Si donc elle n'apparaît que comme un legs du 
primitif berceau, rien de plus naturel que de la rattacher 
à la contrée d'où étaient parties toutes les tribus colonisa- 
trices. 

Pas plus que les autres peuples de l'antiquité, les Hé- 
breux ne purent se soustraire à ces» croyances générales 
alors^ et la Bible ne nous apprend-elle pas que Saiil, la 
veille de la bataille de Gelboë, s'en fut consulter la pytho- 
nisse d'Endor, qui fit apparaître à ses yeux l'ombre du 
prophète Samuel ? 

On aura beau s'agiter, discuter^ nier, on ae renyersejfa 
pas, nous osons le soutenir, cette influence de l'Inde sur le 
monde, qui se retrouve à chaque paa dans les grands prin- 
cipes comme dans les détails de leur application. 

Très -certainement ces devadassi, ces pythonisees, ces 
vierges consacrées et ces vestales ne furent, dans l'anti- 
quité comme dans l'Inde, qu'un moyen de plus de domi- 



l'iNDE EN F'AOS DES TBMPg ANCIENS 11& 

nâiion, qu'und fraude ajoutée à toutes les autres, pour 
faire j^asêer au milieu du temple un impur courant de 
-dons pieux et de riche» orffrandes. 



OHAPrPftE XI 



) i 



SIMPLE COUP d'ŒIL EN ARRIEHB 



l^ous en avop$ #.ni ^veç cçitte revue rapide de rinfluence 
de riii|de et du .brahmaai^sme sur les civilisations an- 
tiques, ... 

Nous avons expliqué pette inftueiice, d'un côté par les 
émigrations apportant sur les différents sols qu'elles ve- 
naient coloniser les souvenirs de leur langage et de leurs 
primitives institutions.sociales et religieuses, et de l'autre, 
par les législateurs et les sages qui tous, pour compléter 
leurs études, s'en furent en Orient retrouver Toii'igine de 
toute science et de toute tradition. 

Partout nous avons vu, à la tête de chaque société nou- 
velle qui se fondait, Tinfluence désastreuse du prêtre en- 
gendrer le despotisme le plus inintelligent, l'esclavage des 
peuples et la corruption la plus éhontée. § 

Nous avons montré le monde ancien, malgré ses vel- 
léités d'indépendance, finissant comme l'Inde dont il était 
une émanation, par une vieillesse hâtive et une décrépi- 
tude qui eurent leur cause dans le pervertissement de 
l'idée religieuse et les superstitions des masses. 

Toutes les vérités sublimes sur l'unité de Dieu, la tri- 
nité, l'immortalité de l'âme, furent conservées par devers 
eux par les brahmes et les prêtres, qui eussent rougi de 



116 LA BIBLE DANS L'iNDB 

croire à toutes les superstitions qu'ils avaient eux-mêmes 
engendrées dans la foule dans un but de domination pour 
leur caste Bt leurs initiés. 

Zoroaatre eut^ sans doute^ l'intention de vulgariser ces 
notions ^ublindes. Mais il fut débordé par ses sectateurs, 
et sa réforme ne put aboutir qu'à une nouvelle consécra- 
tion de la puissance sacerdotale. 

Boudha, qui l'avait précédé, après s'être fait chasser de 
rinde par l'indépendance de sa pensée, devient plus tard, 
lui aussi, «au Tbibet, en. Chine et a.u Japon, un drapeau 
d'asservissemeiiti et d'intolérs^nce, . , 

Ces novateitirs devançaient leur siècle^ et leurs hommes 
n'étaient point nés< 

Dans la suite de cet outrage < nous allions .étudier l'œuvre 
de Moses ou Moïse et du- Christ^, œuvre; que nous explique- 
rons par celle de Ghristna, leplus graad des piiiJosfophes, 
nous osons le .dire^ non-àoulesoient d;e Tlnde^ mais encore 
du monde entier. , 

Si nous avons réussi à démontrer que l'antiquité tout 
entière ne fut par salaongoe/ses usage^«»sesooutumes, ses 
traditions politiques «qu'une émanation de l'Inde; 

Qui donc osera, nous jetor la pijerre, si :nous sofnmes 
amenés iogàiquement et fiatalement à soutenir, et à prouver 
que l'on doit retrouver dans l'Inde la spurce de la révéla- 
tion primitive et de toutes les traditions religieuses? 

Quoii ces peuples qui ont imprimé si fortement leurs 
traces sur la Perse. l'Egypte, la Grèce et Bome; qui don- 
nèrent à ces pays leur langage, leur organisation poli- 
tique, leurs lois, n'y auraient pas également apporté l'idée 
religieuse? 

Quoil le grec, le latin, l'hébreu seraient nés du sanscrit, 
et Tempront se serait borné là ? 

Cela est inadmissible. 

De môme que le brahmanisme apporta sur ces différents 
sols toutes les superstitions à l'aide desquelles il lui avait 
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plu d'aveugler les masses pour les ployer plus facilement 
sous le jorig, de même Manou et Manès apportèrent avec 
eux les pures traditions pfimii;ives, les traditions des Vedas 
qu'ils conservèrent pour les prêtres, les lévites et les ini- 
tiés, et qui inspirèrent les deux philosophes à qui on doit 
la fondation des sociétés hébraïque et chrétienne. 

Nous verrons où Moïse a puisé son Pentateuque, c'est- 
à-dire les cinq premiers livres de la Bible dont il est 
est reconnu l'auteur, et qui sont la Oenèsdi TExode, le 
Lévitîque, les Nombres et le Deutéronome. 

Quand nous aurons ainsi déblayé le terrain, en prouvant 
que la civilisation hébralqi^e n*a été, comme toutes celles 
des temps anciens, qu'un reflet de l'Inde, qu'un souvenir 
de cette patrie commune, il nous sera permis alor» d'abor- 
àét sans crainte l'étude du rôle jdué par le philosophe 
chrétien qui, en continuant la tradition hébraïque, l'épura 
à l'aide de la morale de Chrisitna, le grand novateur indou, 
morale qtrUl lui avait été.^Ufié,. sans doute, de pouvoir 
étudier par lui-même dans les livres sacrés de TÉgypte et 
de l'Inde. 

Quoi de plus naturel, de plus simple et de plus logique, 
que notre pensée, du moment où nous nions énergique- 
ment toute révélation comme contraire au bon sens, à la 
raison et à la dignité de Dieu^ du moment où nous reje- 
tons toutes lès incarnations dans le domaine du mythe et 
du rêve? 

Ne devions*nous pas chercher à voir si u^i lien commun 
n'unit pas tous les peuples; si dans Thistoâce, enfin, des 
civilisations passées, toutes les conquêtes de la pensée 
n^ont pas été solidaires les unes des autres? 

Est-ce que les dix-neuf siècles de l'ère moderne ne se 
sont pas soutenus les uns les autres dans leur marche? 
Est-ce que chaque progrès réalisé ne s'est pas appuyé sur 
un progrès déjà conquis? »... 

Le chercheur qui, dans trois mille ans, alors que d'autres 



118 LA. BIBLB DANS L*INDE 

peuples seront nés, que d'autres ciTilisations auront suo- 
cédé à la nôtre, viendrait proclamer cette vérité plus 
que vulgaire aujourd'hui, n'accomplirait pas sur notre 
époque une reconstitution différente de celle tentée par ce 
livre sur les temps anciens. 



DEUXIÈME PARTIE 



.^ ^ 



MOSES OU moïse ET LA SOCIETE HEBRAÏQUE 
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nelle, dans la nature physique et morale, qui me satisfait 
et que je pui» comprendre. 

Il n'y a, pour moi, pas d'autre révélation* 

Manou, Ghidstna, Bondha, Manès, Zoroastre» Moïse 'et 
le Christ; qui tous se sont prétendus desoendas de Dieu ou 
envoyés par lui^ ne fhrent qii« des hommes qui, pour 
mieux se faire écouter des matôes, surent habileiAent dis-^: 
simuler leur origine; et appeler à leur aide les prodiges 
et les mystères. , 

Vous consentez à accepter Torigine divine du Christ et- 
de Moïse comjsne prophète. 

Mais oubliez- voua donc : 

Que rÉgypte accepta Manès ; 

Que la Perse reconnut ZoroasM ; 

Que rinde divinisa Manau et Ghristna; 

Que le Thibet, la Tartarie, la Chine, le Japon, adorèrent 
Boudha; 

Et qu'à deux pas de vous, une poridon de l'Europe^ de 
l'Asie et de l'Afrique, ne s'indi^e enooie avJQurd'htti que 
sous Mahomet ? 

Oubliez-vous donc que tous «es peuples, qui forment 
majorité contre vous, rejettent vos prophètes et vo8 en*i 
voyés célestes avec autant d'acharnement que vous rejetez 
les leur*? Qui êtes- vous donc pour retenir ie vrai et leur 
attribuer l'erreur? 

Le hasard me fait naître ici ou là, le hasard va donc 
décider de la vérité ou de la fausseté de mes croyances. 

Ici, Dieu recevra ma prière ; là, il la repoussera. 

Oh ! comme l'homme est parvenu à faire son Dieu à son 
image ; à lui prêter toutes ses faiblesses, toutes ses imper^ 
fections; à l'asseoir au seuil de toutes les ambiUo(ns, de 
toutes les intolérances! 

Et au nom de la suprême sagesse et de la suprême jus- 
tice, on fait des nations brahmes et des nations parias. On 
ouvw aux unes les récompenses futures, et on les ferme 
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aux autresj! AUoQftl si ks idées socifdes et politiques ont 
marché, pour les idées religieuses nous en sommes encore 
aux temps brahmaniques/ - 

Et Ybfîlà pourquoi je r^ette la tévélation, cause: de 
toutes les •dissensions humaines, de toutes les guerres relii* 
giedu^s» de toutes les hécatombes, de tous les bûchers, de 
tous les despotismes sacerdotaux. 

La.réféiatioa, c'est la croyance en Dieu, la connaissance 
du bien et du mal, la foi en Timmortalité, et c'est la 
oaniksîence qui est la réTélatrios^ 

Tout le reste n'est que superstitions engendrées par le 
prêtre dans un but caché de despotisme. 

Quant à rincarnation : 

Si j'étais né dans Tlnde, je devrais croire à celle de 
Ghristna; si j'étais né au Japon ou en Chine, je devrais 
croire à celle de Boudha. 

Je suis né en Europe: dois-je croire à celle du Christ? 

Non f Je me fais de Dieu une image plus grande et plus 
vénérée ; cette enveloppe mortelle qu'on lui prête n'est 
digne, malgré toutes les explications de la poésie et des 
légendes, ni de sa prescience, ni de sa sagesse ; et je laisse 
à ceux qui Tosent avoir, l'audace de le faire décheoir 
ainsi !.•.. 

Ghristna, Boudha, le Christ, oi^t joué un râle humain, 
et Dieu les a jugés, comme tous, suivant ie bien qu'ils ont 
pu faire. 

D est juste, au surplus, de dire qu'il n'apparait pas 
qu'aucun de ces hommes se soit prétendu issu de la 
divinité. Chose remarquable, ils ont passé, donnant aux 
peuples qui les écoutèrent, renseignement de leurs exem- 
ples et de leurs paroles, sans donner à leurs doctrines la 
forme durable de l'écrit, laissant à leurs disciples le soin 
de conserver leurs leçons. 

J'inclinerais facilement à croire que les successeurs, plus 
habiles que le Maître, ûrent un Dieu die ce dernier, pour 
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rendre leur tftche ptûâfacile, se présenter euS-^otoies aux 
peuples comme des envo^éB «âlestes, et conâaorer &iiis| 
lenr ambitieuse influence, ■ i; 

Et voilà pourquoi je repoussai toute tocarniatitDD. 

N'eât-ce pas eu son nom égalem&atqu'aaK qu^tK «çtins 
du globe, dane rind«, en Ohine eten Kuoope, ait>âVoouler 
le sang et tiressor des bùohers. ''' ■'■! 

Aht si Dieu eflt jamais pu avoir l'idéa de s'iiioarDaB, 
c'est & ces époques maudites où la torture réélût «D soa 
nom qu'il fût venu ch&tier les bMtrrsaux qai s'abritalisiit 
souSBsloi!:... ' ■ - ■ ■- "■ 1 

Les nations sont ptirTenues èi attcom^r peuiè peu léara 
réTolutions politiques et sociales; il leur reste à faiii«:leït 
révolution religieuse. ■ / 



chapitub^u . 



ZEBBt 1 — IBzmBw— r< ISIS- " 



De méuM que le« quatre l4gislat«ura:(l<>iit boub av.()tf^ 
pavléj HanDB.'Mapës, Minos et.MoS«S4it«pitnâU|t|, ia^^QÇi^ 
antique :toui. aqtiérâ, de méni« ces quatr». noms, Ztiji^, 
lezeus, Isis, «Tésua, sont àila tâte de toutes left . tradj^tion^ 
rtiUgiendes.dqs temps anciens et modernes. . .>.. -, . '\ 

Zeus, en sanscrit, signifia le Dieu par esc4llâflp^;.(;'eft 
l'^pttlt^^' de Boahmar no« agitant, Irrév^Lé ^y/N^k '^ 
création; Ge.Bom renEeffme-.en lui tous le»..attribiit'^..|jp 
l'Êire siipcéme !:Brahipa-Visclinou''Siva, . .,- 

" " ■ . -» - . ,admjgg s^iis 4^. njqifidre 

îux elle ropcéseute. égale- 
dans son existence my&~ 
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tique ; qttand il sort de son repos et se réyièi,^, par ractipti, 
rÊtPe sapréme- reçoit de la mythologie grecque le nom de 
Zeus-pater, c'est-à-dire Jupitea;*, .Dii$u. p^p^^ créateur, 
maître da eiel .et des lioxiimes. 

Le latin,. adaptaQtro6> mot sansarit et.gp^c4e Zeus^ n^lui 
flt subir, qu'une lagère-.' modification d'jéoriiture, et ce nçm 
de Zeus devint Deus, d'où nous avons tiré, npui^-mômes 
jîotre expression de Dieu, avec usa signi&catipn identique 
4 «elle adoptée par les anciens^ 

> fiièti est, en efet,. dans l'idée .çinr^tiennç, le non^ de 
l'Être symbolique, réunissant en lui tous les attributs des 
trois pei^sonnes de la Trinité : le <Père^ le Fils,. le Saint- 
Esprit; ... 

Ainsi, ce nom de Dieu, dans son orjig^^o gj^ammatiçale, 
c'est-à-dire dans son étymologie, aussi bien que dans le 
sens figuré qu'on y attache, n^est qu'un legs du sanscrit, 
qu'une tradition indoue. De Zeus, les Grecs firent aussi 
Théos. Cette seconde ôxp^ession s^éloignait peu de la pre- 
mière, car si nous avons rendu par notre th le ^ un peu 
aspiré du sanscrit et le thétfi du grec, en suivant les règles 
de prbnonoiaiion de ces deu-x langues, nous lirions Zéos, 
plutôt que Théos. Le th grec n'est qu'un z fort et aspiré. 

Du Zeus sanscrit est né également le Jéhova des Hé- 
1)reux, qui signifie celui qui exUtç fwr lui-mêmây copie 
évidente de la définition de l'Etre suprôfme parMahou, 
livre I», sloca 6 : « Le Seigneur existant par luir-môme, et 
qui n'est pas à la portée des sens externes. » 

Pour quiconque s est occupé d'études philologiques, 
Jéhbva dérivé de Zeus est facile à admettre. 

Dans l'étude des langues comparées, on ne s'occupe que 
dès radicaux, c'est-à-dire des racines des mots> les variai 
tions des terminaisons étant presque toujours arbitraires. 

D*un autre côté, on ne peut guère se servir, pour les 
con^pafaisond des mots anciens, de nos lettres françaises, 
dont l'emploi est toxijoUrs régulier, fatal et trop logique. 
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Dans la plu]jiart dedlangiDèi» aiieién»e8 dt orientales, dans 
le sanscrit comm» dans le gre«^ l'hébreu» l^arabe el le 
perpan, le y n'eatistepas.* Le son .phonédi^^)^ de eet<ie lettre 
s'exprime par la lettre i, pour les sons doux, et par la 
lettre ^, pour les sonâ légèrement aspirés. 

Ainsi, suivant neuB, Zefaova représenterai fnienit U 
pronoDciation orientale que Jéhova. 

^Négligeant le nat terpainaison hôboraïqne, ilneoe reste le 
radical Zeko, qui accuse de laiv^méme so» origine et vient 
de Zeus au même titre que TbéoB ou Zéos, Deus- et 
Dieu. 

Les hommes de ssience trouverone', «ans doute, qneees 
étymologies ne brillent point par le mérite de la noU^ 
veautô, et je me hftte de me ramger à lenr opinion;» je 
voudrais même qu'ils en disent autant de tout cet t>u«^ 
vrage, qui n'ambitionne que- le simple r^e dé vulgianrisa<*- 
teur au proût de tous d'idéest agitéesi depuis lo-ngtemps 
dans la classe privilégiée des éraditS) et que nul n'a encore 
voulu ou osé produire. 

Certes» je ne crée ni les rapprochements de noms, ni les 
rapprochements de faits historiques, ni les Identités de 
civilisations, ni les similitudes de langage, qui me fent 
retrouver en Orient et dans l'Inde le berceau de notre 
race. Je me borne à être logique, à ne jamais vouloir con- 
sidérer le fait dans son isolement, pour lexpliquer ■ par 
lui-même ou par le hasard, et à montrer que, si l'homme 
descend de l'homme, le corollaire fatal de cette vérité est 
de faire procéder les nations d'autres nations plus an- 
ciennes. 

Il n'y a là, je le répète, aucun système nouveau ; îl n'y a 
que la logique de la raison appliquée à la logique de l'his- 
toire. , 

Je ne saurais trop insister sur ceci, pour qu'on 's'en per- 
suade bien : chacun admet l'imitation par les modernes *des 
anciens, que l'on considère comme ayant allumé le primitif 
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âftmbeaiii:d0 la ei»viliuitkiii< Ëk.bifint il faaâva tôt ou tard 
6n prendre aoi):paiH«i^.e(t ro^unaltre que Tastiquité a eopié 
riBdie ifim «ervilement qa*oik;a*a «çtér-eRe-imême copiée 
par noua. /'■ ,- , ^ - .■ i .'■ . . 

Il faudra en premdço aon papti, etîdiiaâiiserseirslhlemjent 
l'admii?9itio(â Stans égale qu'on professe depuis plasieiaTs 
siècles pour ces homme26 qu'on voma p^Bente sans cesse 
domine à^ inodétes, qui D*ont eu.q«e deftimitateura «i ne 
fOimnnrei^tpasde devai^.oiens; Sdnsdottte^ ils firent biiiller 
d'un vif éclal be liinaières priimOfidiaiiies qu'ils araient 
reçues de TOrient, mais ces lumières ne doivent pt>int 
servir à voiler \^ Yit«ili]:es'<eii0dltaatîoiis dfoù eiies étaient 
dbeaeendues. 

, Ui'j a qn sièele.ii .peine: que Tlndcs^est- révélée à nocis. 
Bien petit est le nombre de oeux qui çnt eu le c<3iumge 
d*aUer fouiller sur so<aia(d lés monumeofts, les manuscrits, 
toutes les innombrables richesses des premiers âges. On 
compte les patients qui^on^ voué leur vie à Tétude du 
sanscrit, et tenté d'en populariser le goût en Europe 

La moisson a dépassé toute attente.. «.. Mais que ne 
r«ste-t-il pas à découvrir» à révéler encore I..... On a 
retrouvé la langue. primâtive, celle peut-être que le pre- 
mier bomime commença. à balbutier; quelques ft*agments 
de livjre» traduits sont, venus nous apprendre que l'unité 
de Itieu^ rimmofftalité de râm.e, toutes les orojances yàKh- 
r^las et philosophiques, n'étaient pas néeq d'hier seule*- 
ment; le voile d'obseurité des temps passés commence à se 
déchirer..... En ayant dK>nol toujoixrs tout droit; et les 
chercheurs parviendront à faire si bien le jour qu*il ne 
sera plus possible de le nier. 

Mais pour cela, il faut mardber cominM» à la conquête 
des sciencee exactes, fermer la porte au rêve, à l'idéa- 
lisme, au mystère; ne recevoir comme axiome* que Dieu et 
la raison, et croire fermement que les civilisations qui 
nous ont précédées sur la terre ne se sont pas éteintes, 
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sans léguer à celles qui leur oiit.sQeeédé Hnâjattaee de 
leurs idées et de leurs exempleè. *: : / 

' jQhnqkd' £o||is 4Qe je temoanitetQ Bu^^tj j« m*;f i ariféte 
pour le creuser plus avant, sans nul souci des raprDchea^ 
d6i redites dt<dd.l<mgtt9uriitq«u9.oesthoirsHd'<ceii7r«vpotirfl>nt 
m'attirer. ' /r..''j 

, Je n^.v^Qux point WB préiôntev saisa déiS^nse à la cri- 
tiqua .de rignoraâ«e et de l'espfii; d@ parti» et je tiens/ H 
accentuer une bonne foi inattaquable, en développanitileti 
opinions rationalisies Qui oat peésidi^.à oès tipairauxi 

EcrîvaQt pour, les partisass décades du libre aofbiftre et 
de la raison, je riens: leur dine'liaojfeemaiit : .. • : } 

Grojazrvou& ajiftx naj^tères dlsis en Egypte, d'ÉlettsiS'-^ii 
QnècQ^de Veâta 4 Borne? Cisajiw^yons aux buisson9 ardants 
et aux missions des envoyés célestes qui n*osent pius'toatéî 
de se produire, quelque besoin • que nooB en. ayons 'peut- 
être? .•:..']- 

Croyez-voud qu'à aneune époque du.paasé^ion ait i^essus- 
cité les morts, rendu Tome aux souixis, redressé.' 1/és boi- 
teux? 

Croyez-'yousaux BakeJ^asaâ et. aus Pisatehas^i à Belaé-^ 
buth et à tous les diables de la my tbx>lpgie ? - . < , 

Croyezr vous aux deva$> aux anges- et ajEt saints.? . - . 

Si, oui, ne feuilletez pas ce livre, il ne s^ adresse pias-À 
vous. Je vous combats,, et votref râle estde m*attaquer> car 
vous êtes un parti ; > 

Si non , eh bien , écoutez et sp|iteae2'4noî, je a^ m/a* 
dresse qu!à votre r^dson, et . v^re raison seule doit me 
comprendr'C,. ». 

Pensez-vous donc que j'eusse fait oet ouvrage> ^i Tépoque 
que je rêve était née, si je ne voyais d'jan o6té le fanatisme 
s'écrier : Credo quia absurdum, je crois^ parce qucoelaest 
aisurde ; et de Tautre les partisans les plus dévoués de la 
libre pensée, influencés par des souveniriâr et deè supersti^ 
tiens séculaires, tout en disant : je ne puis croire, ajouter 
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immédiatement : « Cependant, nous aimerions assez ren- 
verser areo dès ]^reoves. » 

Nous en sommes encore là. • 

Il faut s'esennier eontre i'absorâe pour lui pi^onver qà'il 
n'existe pas. 

Je .disais un joiar à un rationaHBtdvâmi ' début de mes re- 
cherches : 

> -^ Je suiti peittuadé qa« Moïse a dû tirer sa BiMe des 
Uvres saorë» des ]^yptit8B9, qui eux-Bdémes Uà tenaient 
de l'Inde, 

— II faudrait de» preuve^, me répondit^iL 

-*^ Mttts, continuaifi-rje^ ne caT6K<-vipuB^as qu'il a été ini- 
tié par led prétret^à*la cQUFid«^Bfaapaéii?iN*e8tt-il pas logique, 
dès lors^ de croire qu'il s'eàifievri descontnaissances qti'il 
9fmt acqufseg; quattdKila voqlutdohnerVleB institutions aux 
SébMux? . . •"" • « 

-^; Il faudrait des preuves^ 

— Le considérez- vous donc comme un envoyé de Dîeu ? 
.♦—Non, mail des. pi!<eu^8 pe nuiraiient p»3. •* 

*i «*^ OoiAment ! vetve «ntaU^enee ne'v^it -pas dàtis ce fait 
que Moïse a étudié en Ëg.spte pendant plus de trente ans, 
if BOitàni même soù' ongine hébraïque, une preuve frap- 
pante en faveuV de Voplnion que je riem d'-émettre! Lais* 
sons dobc cette- sucdesftioa de siècles q%i peut nôud obèt^àr- 
, P0nBes**vou8qUe; mlin Etthopéen étali u^peléà doniler 
des lois et un culte à une des tribus sauvB'géâ (fii centré' de 
l'Airique, il lui vie^virait à l'^prit d'invehter oe-e^lte et 
ces 1d>>s') au lieu de se> servie* de6 oonnai^saiices' acquises 
dans sa patrie, tout en les modifiant et en les adaptant à la 
iailkr du peuple qu'il Vôod'rait régénéré!*? ' • *' 

•Oette opinion serait oeHes^eu liSpgîliue.' • 
^ Eh ^Mô»! alors... ^^ m v .. v 

— Votre raisonnement égt juste ; toals , droyèz-moî, 
notre vieille Europe aime ses fétiche's'r si vous touchez à 

9 
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Moïse, donnez des preuves, des preuves encore, des preuves^ 
toujours. 

Et. voilà pourquoi, au lieu de comparer simplement 
Tœuvre de Manou et des Vedas avec l'œuvre de Moïse ; 

L'œuvre de Chrîstna et celle du Christ ; 

Et de dire : Ceci vient de cela, j*ai voulu, pour étayer 
cette opinion, montrer que Tantiquité toute entière avait 
pris naissance en Orient et dans Tlnde, de façon à ne lais- 
ser à mes adversaires que la ressource de tout nier, ce qui 
revient à tout admettre. 

Ainsi, comme nous venons de le voir, le nom que toutes 
les nations ont décerné à l'Être suprême vient de Texpres- 
sion sanscrite Zeus. 

lezeus, autre expression sanscrite, qui signifie la pure 
essence divine, a été très-certainement la racine, le radi- 
cal créateur d'une foule d'autres noms de Tantiquité portés 
soit pardes dieux, soit par des hommes célèbres. Tels que 
Isîs, déesse égyptienne; losué, en hébreu losuah, le suc- 
cesseur de Moïse; losias, roi des Hébreux, et leseus ou 
Jésus, en hébreu leosuah. 

Le nom de Jésus, ou leseus, ou leosuah, fort commun 
chez les Hébreux, fut, dans l'Inde ancienne, le surnom, 
l'épithôte consacrée, décernée à toutes les incarnations, de 
même que tous les législateurs s'approprièrent le nom de 
Manou. 

Aujourd'hui les brahmes, officiant dans les pagodes et 
dans les temples, n'accordent ce titre de leseus, ou la pure 
essence, ou l'émanation divine, qu*à Christna, qui est seul 
reconnu comme le Verbe,, le véritable incarné, par les 
Vischnouvistes et les libres penseurs du brahmanisme. 

Constatons simplement ces rapprochements étymolo- 
giques dont on peut comprendre toute l'importance : ils 
nous seront plus tard d'un précieux secours. 

La critique passionnée, nous n'en doutons point, fera 
tous ses efforts pour démontrer la fausseté de l'opinion qui 
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assigne une origine commune à ces différents noçis, elle 
ne parviendra point à supprimer leurs frappantes ressem- 
blances. Et cela nous suffit. 

Bejetera qui voudra ces ressemblances s«r le hasard, ce 
grand soutien des arguments aux abois, nous aurons sûre- 
ment pour nous les esprits sérieux et indépendants. 



CHAPITRE III 



LES PABIAS d'ÉGYPTH ET MOÏSE 



Nous voici arrivés au point capital de notre œuvre ; snr 
ce terrain brûlant, où nous allons eourageusement attaquer 
toutes les superstition&i, toutes les absurdités que le ju- 
daïsme a léguées à nos sociétés modernes, nous apporterons 
un esprit de critique impartial et fernae, dégagé de tous 
systèmes et de toute croyance imposée, et n'ayant de res- 
pect (j^ue pour la vérité. 

Les cbo^es dont nous repousserons les impossibilités dans 
le présent, nous en repousserons les impossibilités dans le 
passé, ^ 

Toutes les fois que le merveilleux sera en lutte avec, la 
raison, nous lui demanderons ses preuves, au même titre 
que ses partisans les exigeirt eux-mêmes de la raison. 

Quand nous rencontrerons Tabsurde, nous lui dirons 
simplement : Tu es absurde, et nous passerons. 

L'homme n'a changé ni dans sa forme corporelle, ni dans 
ses facultés, et s'il admet comme vrai dans les temps an- 
ciens et fabuleux ce qui le ferait sourire de pitié aujour- 
d'hui, c'est qu'il n'a pas le courage d'une opinion franche 
et raisonnée, et qu'il ne sait se défaire du bagage de fables 
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dont OB; s'^st.plu à lui at>s<impeû? TinteUige^oe d^^ «Idi bç^Fr 
ceau. . ' ' - ^ 

Nobsikimptreacrnsi parfai^ment pourqiuoîi l#a iatolérances 
modernest b6 réubissent pour lancer toutes lei>i>& foudifes 
Bur la raison, et anathémaiiser- ou exjûoa&iirafii&jr «eBodnh 
quêtes, G'ett que du jour oti le libre arbitre devieiadmit fat 
seule loi re<îonnue pai^. toutes les ooascieQces, leur: règne 
finirait par l'im possibilité où eltes de trouveraie;ni d'esjll- 
quer les contes, les légendes et les pratiques mystériejasiés 
qui font leur forcé. 

Les peuples modernes qui sont devenus coloniBateilrS'rie 
se sont pas, sur la terre nouvelle à laquielio ilsvenaiiôilt 
apporter là forée et la rie, «ntour«ôs defables ridicule^*' Nîûl 
homme ne s'est levé pour leur dire : — Je suis uïi 'envoyé 
de Dieu, et je viens vous apporter la parole qui m-aé^é 
révélée. ■ • • 

' Allez donc demander aux Australiens et à la libre Amé- 
rique comment ils eussent reçu Boudha où' Mànoti, 2*6- 
roastre ou Jlôïse. . . ' ' 

Si c'est grâce au développement de Tintelligence et du 
libre examen que de pareils faits n'ont pu se produire chez 
ces peuples nouveaux, ne sommes-nous pas en droit de dîre 
que c'est grâce à Tignorance des masses , à resolavage 
et aux divisions de caste, qu'ils ont pu se produire chez les 
peuples anciens? 

Cette vérité est tellement yulgaire qu'on sent ep l'avan- 
çant qu'elle n'a pas besoin.de preuves. . ,,..,... 

^ Puissent nos frères qui sont allés par-delà rOcéaUft.jSur 
une terre vierge de toutes les obscurités du p^asé> de tout 
despotisme sacerdotal, nou« aider par leur exemple à af- 
franchir bientôt Tautorité civile de l'influence religieuse, 
et cela dans, toutes lés constitutions de l'Europe, /; 

Le progrès ne.peut être qu'à ce prix, et il est impoepible 
de rêver encore une .alliance qui n'a su, jusqu'à ce jwr, 
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tjâ'^mnhaîfler la pensée, asBerWr lesttaiioûset ccmîfber lés 
rois sous sa tutelle. 

'O^0St eë>qae aou0 avons vn par Te^quisse rapide deé ci- 
Tilîsatioiis antiques étoutfëes âoqs le brahmanisme, qui de 
rinde las értt^ig*Bit toutes; c'est ce que nous verrons plus 
pai^tîoulièrement encore par Tétude de toutes les Idées re- 
ligieuses qui, empruntées par la Judée à TÉgypte et à 
Plnde, ont joué dans les temps modernes le rôle anti-civi- 
lisateur q^e nous connaissons. 

Ainsi que nous l'avons démontré, TÉgypte reçut de 

Jlnde» par Manèa ou Manou» ses institutions sociales et ses 

ib>ifi) qui eurent pour résultat, la division du peuple en 

I qxiatre castes et placèrent au premier rang les prêtres, au 

seapnd les rois, pui& les oommea*çants et les artisans, et au 

..dîeimidr échelcn social, le prolétaire, le serviteur, presque 

Tesclave. 

Ces institutions, et un même droit pénal produisirent,, 
.çj^mm.e d^ns L'Inde, à l'aide du rejet de la caste prononcé 
contre les coupables, une classe mêlée, rebut de toutes les 
liutres, qui, déclarée à jamais impure et proscrite, ne put 
parvenir à effacer la tache indélébile que la loi lui avait 
imprimé au front. 

Ces rejetés de la caste y ces parias de l'Egypte, soulevés 
par Moïse, qui leur fit entrevoir la liberté, donnèrent nais- 
' sance aux Hébreux, à cette nation appelée pompeusement 
le peuple de Dieu. 

Il est impossible de se former une autre opinion sur la 
régénération de cette race asservie, lorsqu'on étudie, soit 
dans leur ensemble, soit dans leurs détails, toutes les so- 
ciétés de cette époque. 

Si llnde eut ses parias, la Grèce eut ses ilotes. 

Si l'Egypte eut ses déclassés, Rome eut sa caste servile, 
à qui elle refusa longtemps le titre de citoyen. 

il fut complètement dans l'esprit des peuples anciens de 
se créer des esclaves, soit par la conquête, soit par la dé- 
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gradation des criminels, q[ue l'an rejetait du sein (le la so- 
ciété jusque dans la personne de leurs descendants. Et, si 
nous faisons descendre les Hébreux des Egjptiens dia^sés 

■ 

de leurs castes, c'est qu'en fouillant les traditions histo- 
riques les plus reculées, il n'apparaît pas qu'ils aieç^t ju 
être réduits en servitude par les vicissitudes de la guerpe, 
et que, comme peuple, ils ne datent que de Moïse. 

Au surplus, il faut choisir entre cette origine ration- 
nelle, conforme à Tétat social des civilisations anciennes^ 
et celle que Moïse donne lui-même à son peuple dans les 
deux premiers livres de la Bible, la Genèse et l'Exodej. 

Vqjons donc ce que dut être ce législateur; de cette 
étude naîtront des preuves aussi saisissantes qu'il soit pos- 
sible d'en donner, à près de quatre mille ans de distaçce^ 
sur une époque que les fables et les légendes de toute na- 
ture n'ont pas peu contribué à envelopper de nuages et 
d'obscurité. 

D'après la version que Moïse donne sur sa naissance,, les 
Hébreux s'étant multipliés au point de former une nation 
dans la nation, et de donner des craintes sérieuses au Pha- 
raon qui régnait alors, ce dernier chercha à les faire périr 
par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, ordonnant 
notamment lé massacre de tous les enfants mâles qui vien- 
draient à naître ; une pauvre femme, ne pouvant se ré- 
soudre à voir tuer son enfant sous s^s yeux, préféra l'ex- 
poser sur le Nil dans un panier de jonc enduit de bitume. 

La fille de Pharaon^ qui était descendue sur les rives du 
Nil pour se baigner avec ses suivantes, aperçut l'enfant et, 
touchée de compassion, lui sauva la vie, et l'ayant fait em- 
porter dans son palais, elle l'adopta pour son fils. 

Cet enfant fut ^oïse. . ; ' 

Élevé jusqu'à Tâge de quarante ans à la .cour des rois 
d'Egypte sans qu*on lui ait révélé l'humilité de son ori- 
gine, il fut, lin beau jour, contraint de s'enfuir dans le dé- 
sert pour avoir tué un Egyptien qui maltraitait un Hébreu. 
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Et ce fut là que Dieu vint lui révéler la mission qu'il vou- 
lait lui conâer. 

Je demande à Tesprit même le plus prévenu, s'il n est 
pas naturel, logique, de penser que Moïse, élevé par les 
prêtres, fut initié par eux au culte pur et aux sciences ré- 
servés aux hautes classes, et qae c'est de là que lui vient 
la lumière. 

Et plus tard, lorsque chassé du palais de Pharaon, soit 
parce que la tache de sa naissance, cachée par la princesse 
qui Tavait sauvé, s'était dévoilée, soit parce qu'il avait tué 
un Égyptien, comme il nous l'apprend, ne comprend-on 
pas que le ressentiment et le désir de la vengeance ont dû 
le pousser à chercher les moyens d'émanciper la race dont 
il était descendu ? 

C'est alors que, profitant d^une de ces famines terribles 
qui i'avagent J'Égypte lorsque les inondations du Nil q^ui 
fécondent cette terre viennent à. manquer, ou bien d'un de 
ces fléaux dévastateurs qui ne sont point rares dans c^s 
contrées, comme la peste oti le typhus, il se présenta de- 
vant le prince régnant comme un envoyé céleste, et, attri- 
buant ces maux à la colère diviqe, il parvint à lui arra- 
cher la permission de soustraire les Hébreux. à leur mal- 
heureux sort. 

J'inclinerais plutôt à croire . cependant que le soulève- 
ment et la fuite des Hébreux furent dus à une révolution, 
préparée de longue date par Moïse et son frère Aaron, qui 
le secondait dans ses projets, et dont les Égyptiens ne 
43'aperçurent que quand il ne fut plus temps de la ré-? 
primer. 

Quant à la destruction du Pharaon etde son lu^mée ôa- 
tiére par les flots de la mer Bouge, je la relègue^ avec le 
passage psu* les fuyajnds de cette même mer. à^ pied ^ee, 
dans le domaine de la fantaisie et du miracle a^,Qcryphe. 

On conçoit que Moïse, qui écrivit toutes ces choses après 
coup, de Bàéme qu'il se donnait comme un envoyé de Dieu, 
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ait voulu les entourer d'une auréole tnystériéûse,* bi«ii 
propre, du reste , à favoriser raccomplisseménlt de sa wSitt^ 
sion. ' 

(tétait par le surnaturel et le prodige que tous ses de- 
vanciers s'étaient fait accepter des masses incultes et su*- 
perstitieuses, et, en homme haWle qu'il était, il voulait 
donner une sanction divine à son pouvoir, pour qu'il frit 
moins sujet à être discuté. 

Certes, ce ne dut pas être facile que de conduire à tira* 
vers le désert, à la recherche d'une terre fertile qui pôt 
les recevoir et les nourrir, ces hordes indisciplinées qui, 
lai veille esclaves, libres le lendemain, ne devaient accé^p- 
ter que difficilement tout frein nouveau qu'on tenterait de 
leur imposer. 

Le désert était immense; où aller, nul ne le savait, et 
Moïse pas plus que les autres; il fallait cependant assigner 
un but à cette course au hasard et apaiser les murmures 
qui, de jour en jour, devenaient plus menaçants. — Nous 
allons à la conquête de la terre promise, s'écria Moïse. Et 
il s continuèrent à marcher ' 

Les jours, les moiSj les années s'écoulaient, et la troupe 
errante ne parvenait pas à franchir les sables'; tantôt on 
allait droit devant soi, foulant le sol avec fureur, avtec 
rage, tantôt on revenait sur ses pas; la lassitude s^'empa- 
rait des proscrits, et Ton regrettait la terre d'Egypte, et 
l'on blasphémait contre ce Dieu dont Moïse s'était fait Tîn- 

terprète Alors on se souvenait du bœuf Apis, qu'on 

avait vu autrefois promené par les prêtres, avec des danses 
et des chants; on en construisait un, en or ou en airain, 
avec les bracelets des femmes et les boucliers des hommes, 
et on l'adorait, le priant de mettre un terme aux souf- 
frances qu'on n'avait plus le courage d'endurer 

Et Moïse était invisible, seul dans sa tente, peut-être 
désespér^it-il lui aussi . ... : 

Tout a coup, au déclin du jour, le ciel sb cîiargeait de 
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images, lâs éqlairs siUoAPftÎQn.t l'espace et le tonnerre fai- 
&a^t entendre sa voix 

C'était le moment d*agir, la foule écoutait avec terfeui» 
lea manifestations de ces phénomènes physiques qu'elle^né 
pouvait comprexuire..,.. Aussitôt le chef paraissait, sa 
figure était inspirée ; avant même qu'il parlât, le respect et 
la soumission étaient reVenus ; ij .brisait les idoles et d'une 
voix vibrante annonçait que la colère céleste, pour les pu- 
nir de leurs murmures et de leur peu de foi, les condamnait 
à errer encore avant d'atteindre la contrée, but de leurs 
rechexches.,. Et on marchait toujours... C'était du temps 
de gagné. • ^ 

Ils arrivèrent enfin au sommet d'une montagne de la- 
quelle ils aperçurent de vastes plaines couvertes de mois- 
Bons verdoyantes... Il était temps; usé par la lutte et les 
fi^tigues» arrivé au terme de son existence, Moïse ne put 
q,Ufi s'écrier : — La voilà, cette terre vers laquelle le Sei- 
gneur m'avait ordonné de vous conduire. Il étendit les 
i>ras comme pour en prendre possession, et il mourut, lais- 
sant à son frère et aux fidèles qu'il avait formés le soin 
d'achevei^ son ouvrage. 

Pendant ses longues pérégrinations, il avait écrit un 
livre de la loi, dans lequel, donnant un passé à ce peuple 
né d'bier et s'inspirant des traditions et des livres sacrés 
qu'il avait étudiés en Egypte, il rappelle les légendes in- 
doues sur Dieu et la création, institue les prêtres ou lévites, 
prescrit les sacrifices et leur mode, et jette dans quelques 
lois piviles et religieuses les bases de la société nouvelle que 
ses successeurs allaient fonder. 

C'est ainsi que, dénué de fables et de prodiges, rejetant 
surtout le rôle indigne d'elle que Moïse fait jouer à la di- 
vinité pour la réussite d^ ses projets, j'admets la tradition 
histoi^iquô de la fuite des Hébreux et de leur arrivée sur la 
terre qu'ils devaient conquérir. 

N'e^t-ce pas là, du reste, la légende bien simple qui pour- 
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devait frappet l'Êgjpte. Otdrfr atix Israélites d'empimntefr dei» Vaséâ* d'or 

Chapitre XIÏ. — § 1. — Le Seigneur ordonne aux Israélites d^ célé- 
brer la première pâqueé; il prescrit lés cérémonies qû^on doit y observer. 

§ 2. — Le Seigneur permet de tuer tous les premiers nëft.dot îÉgyp*' 
•tiens et dVpar^er les Israélites, 11 ordonne de célébrer éternell^ent 
la mémoire ^e ce jour par une fête solennelle. ' ' ' 

g 3. — Oiidrd'aux I^raâ&tes' dMmoler rfllgneau paâo^il, d«'ixfiât1t#Ê 6(in 
sang sur les portes de leurs maisons (pour que l'ange fis^îjitmXf^X^J^T', ^n^ 
allait accomplir son œuvre de mort, ne confonde pas les maisons des 
Hébreux avec celles des Égyptiens). 

g 4. — ^Le Soigpftur. frappe t^m l^s.prenjiierB^Jîés de VËgypte* Phaip-on, 
effrayé, presse les Israélites de quitter son pays. Ils empruntent desyases 
d'or et des habits dés Êgyptîéns, éi pttrtetit en gràtade i&te feù nottïb#e de 
six cent mille hottimeB, suivis d*ttnQ.»iiIii(tidj9 infini^ d« p«^ -peuple^ .^ ..i. 

' . . ' • ' j ■ ' . i ! i 

AiPr4tons-ûouslà.l Le ^MeuriSe-^oulèv-eide dégoût «t. d'in- 
dignation à la vue de pareilles turpijtudes^ de pareÂUe^.^'- 
perstitions. • ■ .*.•.. . \'(. r,t^ 

Certes, si je ne m'étais d^e JjongtempB e^puréde tf^nt^ 
admiratiqn de parti, pris, de. toute croyance étroite^ la 
lecture de ces fibsvrdités suffirait à elle sçjUe.à Tfi's^mep^^ 
au culte 4e la raison pi;re„ qui me donne sur la divinité 
des notions si simples et ^ la fois si sublimes^ . i , 

Voyez- vous ce I)ieu^ manifestapt sa jijuissance par,d,es 
invasions de grepouilles et de mpucherons, puis fr^ippai^t 
un peuple entier par l'envoi de la peste et d'affre.Uî^ulçèreç, 
et en dernier liep, par le massçicre de tous les premiers 
nés de chaque famille I 

Quelle gradation du risible... à l'horrible! 

Ah! vous pouvez fouiller dans toutes lés mythologies 
antiques, sonder les mystères de tbué les Olympes, re- 
tourner les traditions 'ôbscùresJ de tous Tes peuples.' je vbtis 
mets au dMde rien trouver d'aussi triste, d'aussi profon- 
dément démoralisateur. Et, j'ose lé dire fraiicliement;' si 
j'avais a choisir entre le Dieu de Moïse et le Bdeuf Apis, 
c'est ce dernier que je préférerais. 

Quand il a bien décimé TÉgypte par toutes sortes de 
fléaux, Jéhovah couronne son œuvre par une épouvantable 
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bauobieria.d'enfaïUts.*... Maiâ oe.Q'e$tpas«ttse2^ encore» il 
ordonn(9 à son peuple de garder un souvenir' étemel de ce 
haut fait, et d'en fêter Tanniversaire par des cérémonies et 
des chants. 

Et Tesprit moderne se repaît encore de telles atrocités! 
J'entends déjà messieurs de Borne me traiter d'insensé et 
de blasphémateur! 

Qui donc estrinsensé? qui donc est le blasphémateur? 
Est-ce celui qui fait à Dieu une litière de sang? 

» 

Est-ce celui qui refuse de voir un bourreau dans Téter- 
neUe puissance, Téternelie sagesse, réternelle bonté? 

Il a fallu que cet esclave fanatique, élevé par charité à 
ia oour des Pharaons* fût bien persuadé de l'avilissement 
et de k stupidité du peuple qu'il avait soulevé, pour qu'il 
ait osé, en écrivant après coup l'histoire de cette révolu^ 
tîon, rent(yarer de ces lidicules horreurs* 

Ceci est bien à Moïse, et il ne Ta copié nulle part. Quand 
iious démontrerons plus tard que les traditions bibliques 
ne sont que la copie altérée et mal faite des livres sacres 
des Indous, nous aurons occasion de voir que ces peuples, 
loin de faire de Dieu un épou vantail, se plaisent à regarder 
comme le plus bel attribut de sa puissance la mansuétude 
et le pardon. 

Ce fut bien un peuple de parias que Moïse entraîna dans 
le désert! 

La veille encore, courbé sous de durs travaux et abruti 
par la servitude, il ne voyait dans les dieux d'Egypte que 
de so^lbres génies du mal, dont la douleur et les cris des 
yieitimes faisaient la.ioie, entretenu dans ces idées par les 
hautes castes qui le dominaient. Le peuple hébreu devint 
libre sans comprendre sa liberté. Aussi Moïse, pour mieux 
le dompter, dut-il faire de son livre un amalgame étrange 
de pures doctrines et de honteuses superstitions, flottant 
entre le souvenir affaibli ides Vedas, qu'il avait entrevus 
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dans ses études avec les prôti^s, et les traditions du culte 
Tulgaire des Égyptiens. 

Il avait à diriger une nation toujours prête à revenir à 
ses anciennes croyances, au bœuf Apis et au veau d'or ; îl 
dut faille la part du feu, et pour faire admettre le Dieu 
unique qu'il proclamait, il ne put se soustraire à la néces- 
sité de lui faire jouer un rôle identique à Celui des dieux 
du passé. 

Ne fallait-il pas, du reste, faire croire au prodige et 
inspirer la terreur, pour pousser en avant ce servile trou- 
peau que rien dans le passé ne ralliait comme nation, si ce 
n'est le souvenir des souffrances communes? 

Moïse avait déjà pu juger de la difficulté de sa tâche, 
lorsqu'un jour, au pays des Pharaons, voyant deux Hébreux 
qui se querellaient, il dit à celui qui outrageait l'autre : 

— Pourquoi frappez-vous ainsi votre frère? 
Et qu'il lui fut répondu : 

— Qui vous a établi sur nous pour prince et pour juge? 
Est-ce que vous voulez me tuer comme vous tuâtes hier un 
Égyptien ? 

A partir de ce moment, il comprit sans doute que la ré- 
volution quMl méditait ne serait que la partie la plus facile 
de sa tâche, et qu'il aurait à endurer de rudes épreuves 
avant de parvenir à faire un tout de ce mélange de dé- 
classés, d'esclaves et de vagabonds. 

C'est ainsi seulement que je puis comprendre la création 
de ce Jéhovah destructeur, qui ne se manifeste que par la 
menace et la vengeance, frein salutaire imposé à la licenrce 
et au murmure des mécontents. 

Mais si je le comprends comme moyen au début jl'une 
nation qui tire son origine d'une révolution servile, je ne 
le comprends plus et ne puis l'admettre conime croyaiicè 
de l'avenir, le reléguant avec tous les autres mythes, avec 
tous les autres épouvantails dont se sont servis tous les 
fondateurs des sociétés antiques. 
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Qu'on ne nous parle donc plus du peuple de Dieu ! 

En entourant leur origine fabuleuse de meurtres et de 
rapines, car toujours, suivant l'ordre de Dieu, ils ravirent 
aux Egyptiens le plus qu'ils purent de vases d'or et de vê- 
tements, le& Hébreux ne peuvent me faire changer l'opi- 
nion que j*ai émise sur eux, qu'ils ne furent que des parias 
révoltés. En outre des arguments que j'ai développés, j'en 
trouve un dans la Bible elle-même, que je puis appeler 
irréfutable, à moins que, dans ces études sur le passé, le 
vrai ne s'admette constamment que par l'absurde. 

Suivant la Chronologie judaïque, c'est en Tan 2298 que 
Jacob alla s'établir en Egypte avec toute sa famille, com- 
posée de soixante-dix personnes, fils, petits-fils et arriôre- 
petits-ûlfi. 

Or, toujours d'après la même autorité, c'est en 2513, 
c'est-à-dire deux cent quinze ans après, que les Hébreux 
quittent l'Egypte au nombre de six cent mille hommes, 
saTi^ compter les femmes et Us en/ants, ce qui devait cons- 
tituer pour le moins une nation de plus de d^ux millions 
d'âmes. 

Eât«-il, possible d oser soutenir un seul instant qu'en une 
période de t^mps aussi restreinte, et malgré les durs la- 
beurs auxquels elle fut assujettie^ la descendance de Jacob 
ait pu se multiplier dans cette proportion, et ne serait-ce 
pas aller contre le bon sens que de. chercher, à expliq.uer 
la vérjwji,té de cett^ légende? 

L'histoire des patriarches et de Joseph sont ou des fic- 
tions inventées par Moïse, ou, ce que je préfère croire, 
de vieilles traditions égyptiennes que ce législateur a re- 
cueillie^, et dont il s'est servi pour prouver que la mission 
providentielle des Hébreux venait de loin, et que leurs 
ancêtres avaient déjà été les élus du Seigneur. 

Je le demg^nde^vec la plus entière bonne foi, est-ce qu'il 
n'est pas digne d'un critique historique intelligent et libre 
de rejeter cet amas de prodiges et de superstitions mons- 
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trueuses qui encombrent Torigine de la nation hébraïque, 
et de vouloir la soumettre au moins aux lois vulgaires du 
sens commun ? 

Nous avons rejeté les mjthologies grecque et romaine 
avec dédain ! 

Pourquoi donc adi?iettre avec respect la mythologie ju- 
daïque? 

Est-ce que les miracjes de Jéhovah doivent avoir plus 
d'empire sur nous que ceux de Jupiter ? 

Est-ce qne la Souveraine Sai^es§€, le ^)ie^ que l^cons- 
cience nous révèle, peut se retrouver dans Ti^n pu. l'aji^iJ^ô 
de ces êtres irascibles, sanguinaires, prêts ^ la vengeaciç^, 
créés par la «rédulité des peuples ? . ' : , , d 

Et puis quel mt ce rôle d'orgu^U et d'inapudencQ.upiqi^f 
dans rhistoire? • mi 

Une nation se dit la seule pri)tégé« par VÈXm ^uprém0> 
et elle ne sait donner à ses voisins >que les pluâ odi^vi^ 
exieiiapLes de duplicité eri de cruauté, et .0' est au nojo^de 
Dieu qu'elle massacre les hab^tantadèB terres qui^otat^^ 
sa coiuveiiance et âur lesquelles elle veut s'étaibUr< l .1 

Esclave de lareili© va-^t-elie au*mrmns abolir T^sclavage 
danfr la société 'nouvelle qu'elle fonda? Nonj ôte'est^enfcoDè 
paî? les ordres de la divinité qu'elle réduira eu'serwitujde 
les populations qu'elle aura vaincues. .. « 

Je ne connais pas dan» le passé un peuple dont ï'hy{)0- 
crisië ait été plus constante et qui ait mieux su sanctifi'ér 
les moyens par le but. . .. . ^ , ,. 

Qùé cela ne nous étonne pas. A la tête de cette théocrîifië, 
établie par Moïse sur le modèle derÉ^ypte, s'est tirdùvé 
le prétrp, le lévite, et il n^à pas failli a son rôle 'aliiiquè'de 
démoralisation et d'asservissement. Cet béritîér du brah- 
manisme indou a continué, comme en Egypte et en Perse, 
com^ne d^ns toutes les, SQciétés priipitiveS, à faire de l'Être 
suprême l'instrument de ses passions despotiques, à ex- 
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ploîter ridée religieuse pour courber les crédules sous la 
capricieuse inûuence de sa caste. 

Quand nous aurons prouvé par Tétude, dans tous ses 
détails, de cette société liébraïque qu'elle ne fut, elle 
aussi, qu'une copie de celle de Manou, ne sera-t-il pas évi- 
dent que Moïse n*aura été que' le continuateur de' ce l^gis- 
lateur par l'Egyptien Menés, et que sa Genèse lui aura 
été léguée par l'Inde ancienne au même titre que ses insti- 
tutions civiles? , 

Nous pouvons dire que cette opinion, grâce aux rechêr- 
dhes déjà fkites sut» les autres peuples du monde ancien, 
n'est pins un paradoxe, ce ti*efit que la continuation ration- 
nelle et logique de ce grand mouvement d'infloenee porté 
iauK quatre coins du globe par les émigrations venues des 
plateaux de l'Himalaya, influence à laquelle il est naturel 
de penser que les Israélites i^sûs de l'Egypte ne purent se 
Sô-nstraire. 

' Nous allol>s faire une vérité de ceci en rapprochant 
f œuvre du législateur hébraïque de aeHe du légi^lateui* 
indou, et le terrain ainsi complètement déblayé, nouspour^ 
rons aborder sans erainte lés origiaes du mdnde d'apirès 
les» Vedas et les traditions écrites des Indous, que la Bible 
n'a fait que reproduire aveo de bioji légièrôs modifications^ 

Un mot encore. .; 

.. En (aci? dece^ apinio^js que la raison, et les reaUerch es 
f-\pP< 1^3 sopiétés d«> l'ancien monde m'inspirent, il ne me 
paraît point dénué d'intérêt de placer les appréciations des 
^^ires.4Q la compagnie de Jésus sur ces tissus de cruapté 
et d'impostures. On verra que jamais l'esprit de parti n'est 
.^scendu jusqu'à d'aussi misérables arguties. . 
.Je lis, dans l'avertissement placé entête du livre de 
l'Expdç par le P. de Carrières : 

j 

c Ainsi les chrétiens apprennent de ce grand apôtre (saint Paul) à ado- 
rée la profond(»tir des.' jugements de Dieo dans PendDJreJsteknent où il a 
abandonné Pharaon, et à admirer sa sagesse infinie, qui a su faire servir 

10 
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à sa propre gloire et à la manifestation de sa puissance la dureté de oe 
prince et l'opiniâtreté avec laquelle il a osé lui résister. 
. « Le même apôtre leur apprend encore à regarder le passage de la mer 
Rouge comme l'image de leur baptême ; la manne qui tombait du ciel, 
comme la figure de TËacharistie ; la pierre d'où sortait l'eau qui suivait 
les Israélites dans le désert, eommoÊ là fi^re de Jésus-Christ qui nourrit 
les chrétiens durant cette vie, et qui les suit par sa grâce et par son esprit 
jusqu'à ce qu'ils soient entrés dans la vraie terre promise ; le mont Sinaï, 
comme l'image de la Jérusalem d'ici-bas ; la loi, comme un pédagogue 
qui ne pouvait donner la vraie justice, mais qui conduiimt à Jésus^Cfarist, 
par lequel on devait la recevoir; la gloire dont le visage de Moïse écla- 
tait, comme Pîmage de celle de ^'Évangile; le voile dont Û se couvrait, 
comme la figure de l'aveuglement des Juifs ; le Tabernacle, comme l'image^ 
du sanctuaire céleste; le sang des victimes, comme la figure d<e celui de 
Jésns-Christ, » 

Ainsi c'est toujours pour la plus grande gloire de Dîeii^ 
suivant nos lévites modernes, que l'Egypte a été décimée 
par toutes sorte» de fléaux, la peste et les massacres d'en- 
fants 

Sans doute ce fut également pour la manifestation dé la 
puissance céleste que les bûchers et les hécatombes en- 
sanglantèrent le mojen âge. Et les victimes de la Saint- 
Barthélémy ainsi que les Vaudols ne furent qu'une figure 
des Égyptiens endurcis ^ 

Quelles aberrations I quel pervertissement de Tintelli- 
gence et de la morale ! 

Il est profondément attristant de songer que nous som- 
mes encore obliges de compter aujourd'hui avec de pareilles 
superstitions, et que quatre à cinq mille ans de ruines 
n'ont pu conduire les peuples dans la voie de la libre 
pensée et de l'indépendance religieuse. 

Sachons donc signaler courageusement leurs origines et 
leur arracher le masquô dont elles se couvrent pour mon- 
trer à tous qu'elles sont uniquement l'œuvre de la faiblesse 
et des passions humaines. ' 
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IfOl^B PONBi: LA. SOCIÉTÉ HÉBRAÏQUE SUR LE MODÂLB 
DE CELLES DE l'ÉGYPTE BT DE l'iNDE 



En jetant la base des institntioiiBpolitiqties et religieuses 
-qtfilirofulut donzier à son peuple, Moïse ne s'est point sous- 
trait à rinfluence que nous avons signalée et qui a dominé 
kl inonde ancien ; Teùt'-îl essayé qu'il n'y fût point comr 
piétement parvenu. 

Dès qu il eut entraîné dans le désert cette naasse de dé- 
castes qui, selon Texpression même de la Eible, avait été 
suivie d'une /oîde immenêe de petit peuple y il fallut -la 
discipliner, la ployer à des habitudes régulières, lui donner 
des lois. L'idée des divisions de castes était trop dans 
les moeurs pour qu'il fût possible de l'abandonner, aussi 
présida-t-elle à la constitution du non veau gouvernement, 
<iui ne fut autre chose que la représentation exact© du 
brahmanisme indoti. 

Au lieu de quatre castes, il y en eut douze, dont la pre- 
mière fut, comme toujours, celle des prêtres, chargée de 
toutes les fonctions civiles et religieuses de la nation, dis- 
pensatrice de la parole de Dieu, gardienne des temples, 
seule préposée au3^ sacrifices, seule juge des péchés de 
conscience et des fautes commises contre la société. 

Cette théocratie eut pour clief suprême un grand-prêtre, 
autorité mystérieuse et puissante que nul ne put discuter, 
dont la parole faisait loi dans le spirituel comme dans le 
temporel , et qui ne pouvait être atteint que par le juge- 
ment de Dieu. 
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C'est l'idéftl que rêve aujaurd'hui ruUramo&taQiaiaey 
l'autorité qu'il voudrait établir au profit ded pa^ee, ^b ré- 
duisant les sociétés modernes à n'être plu& que dos oorpp 
dont toute pensée et toute nrolooté aurait ;àr Home' ^a règl^^ 
sa souveraine inspiration. 

Dii^-t-on que les tribus hébraïques ne furent point d6B 
castes, et que ces divisioas BatyrjeUes Tiarout de Vorigine 
attribuée à chaoune d'elles, de leur âescoAdanoe des fils de 
Jacob? 

Cette filiation n'est pour moi qu'une ôotion ingélâeuse 
de Moïse pour faire admettre comme créées par Dieu luir 
méme ces divisions qu'il établissait, et contre lesquelles. lie 
peuple eût sans aucun doute murmu]>é. N'était-il pas, du 
peste, nécessaire de présenter ainsi ces imitations d'un 
passé qui venait rappeler aux Hébreux leurs souffranoes 
sous le despotisme égyptien, pour que, malgré cela, nul 
homme ne fût tenté de changer de tribu ? 

Comme c'est bien toujours le même mobile qui fait agir 
le législateur Israélite, à. peine libre ^ s'entoure d'i/iiti^^, 

K 

les associe à son ambition, à ses projets, il les consacre 
prêtres, les met sous la protection divine pour qi|e le 
peuple ne fût point tenté de contester la légitimité de leur 
pouvoir. 

Ces tribus ou castes qui existèrent, avec uue prohibition 
d'en sortir semblable à celles de l'Égj^pte et de l'Inde, ne 
furent sans aucun doute conservées par Moïse que pour 
établir À tout jamais la suprématie du lévite^ et pour que 
la famille de ce dernier se conservât pure de tout, mélange 
avec les autres membres delà nation. 

A une époque où tous les peuples avaient adopté ce prin- 
cipe du gouvernement par le prêtre, quoi de plus simple que 
de reconnaître que Moïse s'était borné à copier, en la moidi- 
fiant, la constitution que les émigrations et les ooloniaa- 
tions indoues avaient mise eu honneur en Egypte et dans 
l'Asie entière? . . 
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Pai^ ti*«8t besoin d'ek^Mqueir tout cela piir une laîâsion 
divine et par la cvùy&nce aux fables et aux prodiges dont 
le libérateur des Hébreux s-est servi pknir diriger avec 
ïnfoins de peine latniapè toafbulente et sans cphésion qtill 
avait sous ses ordres. Les murmures^ les refus d!obéi8- 
Bance, les soulèvements furent si nombreux, que l'on se 
demande oomnïent il eût pu accomplir sa tébehe, 8*11 n'eût 
eu rbabiletë d'inventer ce Dieu sans cesse sur la brèche, 
faisant massacrer les blasphémateurs et les révoitéS) et 
terrifiant la foule par ratrocitéde ses vengeances. N'est- 
ce pas aîi nom de Jéhovab que vingt»-troU mille Israélites 
furent massacrés par les membres de la tribu de Lôvi, 
o^est»à-dire par lee prêtres, après les superstitions du .veau 
d'or ? Quelle qu'eût été Ténergie de MoSse^ et en admettant 
ces épouvantables scènes de carnage, il eût uni par être 
tué lui-même, s'il n'eût divisé le. peuple en olasseï^ diffé- 
rentes, et surtout fanatisé cette classe de prêtres qui fu- 
rent ses sectateurs et ses soutiens les plus ardents. Je ne 
puis voir, pour ma part, aucune différence entre le brah- 
manisme et le lévitiôme, et tout concourt à nous démon- 
trer qu'ils sont descendus l'un de Tatitre. 

En rapprochant par les moeurs ces deux civilisations, 
nous aurons occasion de démontrer bientôt que cette fllia- 
tiîon n^est pas imaginaire et que tout ne se réduit pas seu- 
lement àdès rapporte de ressemblance dansles institutions. 

On fait à Moïse l'honneur d'avoiï établi le premier, d'une 
manière précise et sans obscurité, cette grande idée de 
Ttlnité de Dieu, que les nations contemporaines de celle 
qu'il fonda ne paraissent :point, du moins dans le& tradi- 
tions historiques de cette époque, avoir comprise d'une 
manière ausei parfaite. Cette opinion est le résultat d'une 
érreu!7 que nous aurcns peu de peine à renverser, quoi- 
qu'elle ait été consacrée par le temps et le dogme chrétien 
qi3i, en acceptant la succession hébraïque^ dut naturelle- 
ment la faire sienne et la propager avec ardeur. 
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Jkio'i^e^ ioltié en Egypte par 8oa éducation sûcardptale^ 
aux splendeur» du déiame indou^ au Ueu de. donner ara 
Hébreux un culte basé sur les superstitions auxquelles les 
prêtres égyptiens avaient habitué les basses castes duis^ 
u^ but de domination facile à comprendre, leur rév^a la 
premier des mystères de l'initiation, basé sur Tunité de 
Dieu, et les traditions de la création du monde, précieu- 
sèment çonseryées par Tlnde et par l'Egypte pour les 
castes privilégiées des brabmes et des hiérophantes. 

Mais il est une chose digne de remarque, c'est que, toiut 
en livrant à la foule ces sublimes notions sur l'unité de 
rÊtre suprême, il fut obligé de les altérer, n'osant point 
les présenter dans toute leur pureté à ce peuple né de 
l'esclavage, et qui n'avait pas encore conquis une intelli- 
gence assez rationnelle, assez libre du passé pour permettre 
qu'on dégageât pour lui Tidée de Dieu tout-puissant, créa- 
teur et bon, de toute idée accessoire de cruelles vengeances 
et de terribles châtiments. 

C'est pour cela que Moïse n'osa faire planer son Jéhovah 
au-dessus des mondes avec cette figure sereine et calme 
des livres sacrés des Indous qui sied si bien à sa mAJesté 
divine. 

Si, d'un côté, il eut le mérite d'oser, contrairement à 
tous ses devanciers, proclamer l'unité de Dieu à la face 
de la nation et de proscrire les superstitions que Manou et 
Manès trouvèrent bonnes pour la plèbe, de Tautre, faisant 
un pas en arrière, il fut forcé, pour asseoii^sa puissance et 
les institutions qu'il fondait, de faire de ce Dieu un être 
despotique et cruel, propre à inspirer la terreur et à 'com- 
mander l'obéissance aveugle. 

Le cortège de craintes^ de terribles manifestations qu^-, 
d'autres avaient divisé à l'infini par la multiplicité des 
idoles, Moïse le fit découler d'une seule^et son culte, ne< 
fut ni moins sombre ni moins sanguinaire que celui des 
autres. N'est-ce pas. Jéhovah qui ordonne tous les masK 
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sacres de la Bible, toutes lés hécatombes de nations ido- 
lâtres, et cela pour la glorification de son nom et faire une 
place au soleil aux anciens esclaves de TÉ^pte? 

H faudrait avoir le respect de ThoïTible bien chevillé 
dans TAme et Tamour des luttes ineptes de Tintolérance 
fortement enraciné, pour voir en Moïse autre chose qu'un 
rude fondateur dont le fer et le feu furent le principal aidé, 
et en Jéhovah autre chose qu'un épouvantail, qu'un moyen 
de domination mis au service d'une oligarchie sacerdotale. 

En résumé, le gouvernement établi par Moïse fut théo- 
cratique sous l'impulsion souveraine des prêtres. Les divi- 
sions par tribus qu'il édicta furent des castes destinées à 
maintenir le peuple dans un état de stabilité propre à 
assurer le règne des institutions et du pouvoir nouveau. Et 
Ton peut dire alors que les Hébreux ne furent, ni par 
leurs croyances, ni par leur état social, une exception à la 
règle subie par tous les peuples de l'antiquité. 

Il en est qui se retranchent derrière la sublimité du 
Décalogue pour ifaîre aux Hébreux une auréole de moralité 
qu'ils refusent aux peuples contemporains. 

Le Décalogue recommande d'honorer son père et sa 
mère, de ne point tuer, de ne point commettre d'adultère, 
dé ne point voler, de ne point porter de faux témoignages 
contre son semblable et enfin de ne rien désirer de ce qui 
peut appartenir à autrui. 

■ Ces principes ne datent point du mont Sinaï, ils sont 
antérieurs aux Hébreux et à; toutes les civilisations qui les 
ont précédés; et lorsque Moïse vînt les révéler au peuple 
sûr la montagne, il y avait longtemps que la conscience 
les avait d'elle-même fait connaître à tout homme juste. 
Ce Décalogue, donné avec tant de pompe aux Hébreux au 
milieu des sons de la trompette et du tonnerre, me semble, 
du reste, une dérision bien amère... Il sulfif de lire la 
Bîble pour voir que peu de peuples furent plus corrompus, 
que peu usèrent de plus de duplicité dans leurs relations 
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avec leurs voisins, que peu enfin eurent moins le respect 
de la chose d'autrui. 

Ils pillent l'Egypte avant de la quitter, traversent le 
désert, continuent leurs brigandages, leurs volé à main 
armée sur chaque terre nouvelle quMls foulent, jusqu'à ce 
que, lassant la patience des peuples, ils soient vigoureu- 
sement châtiés et réduits de nouveau en servitude. 

Moïse et ses successeurs eurent beau faire, les parias 
restèrent des parias, et il fut impossible de faire une nation 
sérieuse, attachée à la terre et adonnée au travail, de ces 
anciens esclaves des Pharaons. Nomades dès le début, Us 
restèrent nomades, malgré leur campement en Palestine, 
et les nations leurs, voisines semblent s'être d'un commun 
accord réunies pour les fustiger et repousser leurs ^res- 
^ions sans cesse renaissantes, de même que plus tard TEu- 
rope entière devait se coaliser et courir sus aux pirates 
musulmans qui, comme eux, avaient eu l'Arabie et la Pa- 
lestine pour berceau, " 

Oh ! c'est une toute autre soiciété que celle-ci que nous 
verrons s'épanouir dans l'Inde des Vedas, dans Tlndi^ des 
traditions primitives, des traditions sacrées, et si vous 
admirez les vérités vulgaires du Décsdogue, quel seotimant 
s'emparera de vous à la vue de ces grands principes piàilo- 
sophiques et moraux que, plus tard, le novateur chrétien 
vint révéler au monde qui les avait oubliés* 

Moïse les connut, les étudia sans doute dans sa jeunesse; 
sa tentative en faveur de l'unité' de l'Etre suprême, ainsi 
que éa Genèse, qui n'est qu'un écho de la Genèse indoue, 
semblerait nous le prouver. Et s'il a été au-dessous de sa 
tâche de régénération, s'il a copié le brahmanisme plutôt 
que le vedîsme, peut-être doit-on l'attribuera la situation 
morale avilie des Hébreux en Egypte, situation que Tindé- 
pendance ne parvint pas à changer, et qui peut-être força 
ce législateur à régner, ainsi que nous Tavôiis dit, par la 
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sij-porrtition et.Ja;crai»t^, 4^3 yeûgeancç^.d'vin Dieiu sa^s 
pitié. 

Avec un autre peuple entre les mains, peut-être fût-il 
parvenu à édifier en Judée une société comparable à celle 
des plus be^ux temps de la Grèce. 

Ainsi donc ce ne fut point Thomme peut-être qui manqua 
de génie, car il avait puisé* aux vieilles sources, mais bien 
le peuple qui manqua d'intelligence pour le comprendre. 

. Cela est si vrai, je crois si fermement que la réforme de 
Moïse eût pu avoir un autre cachet avec un peuple moins 
abruti par la servitude, que Ton peut remarquer que le 
Dieu de la Genèse, le Dieu des premiers pas bibliques, ne 
ressemble pas au Jéhovah jaloux et altéré de sacrifices 
humains de TExode et des livres suivants. 

On dirait que Moïse, à mesure que leô cris et les soulè- 
vements devenaient plus fréquents dans le désert, sentait 
le besoin d*assombrir de plus en plus la figure de la divi- 
nité, de lui faire lancer des oracles vengeurs pour ramener 
le calme au sein de cette foule agitée, sur laquelle le lan- 
gage de la raison ne pouvait avoir de prise. 

Que serait venu faire ici le Dieu des Vedas avec ses tré- 
sors inépuisables de bonté et de pardon?... ce ramassis 
d'esclaves et de vagabonds l'eût banni. Il lui fallut, pour le 
tenir, un Dieu à la main de fer, sachant châtier, mettre à 
mort, lancer le feu céleste et exterminer vingt ou trente 
mille hommes pour une imprécation, un blasphème, une 
prière au veau d'or. .. 

Et voilà pourquoi Moïse abandonna les Vedas après la 
Genèse pour se jeter à plein corps dans le brahmanisme, 
c- est-à-dire d£^ns la domination par le prêtre et pour le 
prêtre, 

Jl en est, sans doute, qui trouveront ces opinions bien 
étranges. Il est certain que l'éducation que nous recevons 
depuis dix-neuf siècles ne nous prédispose guère à penser 
librement et à entendre la parole libre ! 
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Fowé* que nom sommes, dhiii eôté, d'admettre certà^es 
fictions religieuses, que Ton nous tefuse le droit de dîi^ 
cuter, et de l'autre de repousser, sans de meilleurs motifs, 
d'ilutres fictions religieuses qu'on n'a le di*f>ît de dîsduxer 
que pour les nier, que peut-il sortir de pareilles hâlïiilîtdés? 

Vérité ici, c'est-à-dîre chesf nous, erreur au delà, c'est- 
à-dire chez les atrtî^es.. . voilà la règle de tous les partfe, le 
système de ternies l'es communions... 

Oh\ je comprends parfaitement que la tôîx d'un Kbre 
penseur, qui a le courage de renîr dire : Toutes les supers- 
titions comme tous les despotismes ont une origine com- 
mune ; je viens vous le prouver et tous indiquer la soui*ce 
pour que vous la tarissiez, pour que vous puissiez faire 
l'avenir à Taide des leçons du passé ; je viens vous démon- 
trer qu'il n'y a plus de transaction possible avec certaines 
cKoses en face des ruines qu'elles ont produites.,, je com- 
prends parfaitement qoe cette voix puisse être honnie et 
conspuée, comme toutes celles dont elle suit la trace ferme 
et courageuse... et dont on a jeté l'œuvre aux gémonies, 
ne pouvant plus y jeter les corps. 



CHAPITRE V 



DR LA BÉPREISSION CHEZ LES HÉBREUX 



Le système pénal inauguré par Moïse ne fut point la 
représentation exacte de celui de la terre d'Egypte ou de 
ITnde; mais' les différences que nouis pouvons observer, 
loin de nuire à Torigine que nous avons assignée aux 
Israélites, deviennent des arguments d'autant plus frap- 
pants qu'elles ont leur source dans cette origine même.' 
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Âmfti quid sea iir/Mécees^^rSy Moise admit oomme moyen 
de ré^xresBion et d'expiation : 

La mort» 

La bastonade, 

L'amende, 

Et la purification par les sacrifices* 

Mais il repoiisaa tout rejet partiel et eomplet d« la tribu 
ou de la ca&te, pénalité qui, ikeas Tavons yu, arait été 
adoptée par la Perse, la Grèce et Rome, et qui, par le 
di'oit de Justijiien, passa plus tard dans les codes modernes 
sou^ le nom de mort eivile. 

Ce refus du judaïsme d*aeeorder droit de dté à Tinter^ 
diction de l'eau et du feu aux grands coupables, qui cepen- 
dant fut si bien dans les mœurs de TOrient, est une exeep- 
tios qui s'expUque logiquement d'elle-même. 

Il n'j a là ni progrès, ai pensée d'humanité, car il eût 
certes mieux valu rejeter de la tribu, an lieu de les massar- 
crer^ les vingt mille Israélites eoapables seulement d'avoir 
folâtré avec les filles de Moab* Et il suffit de lire la Bible 
pour voir qu'elle est pleine d'lié<^tombes et de sacrifiées 
humains, et que ce livre est écrit avec du sang. 

On ne peut donc voir là un adoucissement apporté aux 
mœurs anciennes. 

La pensée qui guida Moïse est trop simple pour n'être 
point vraie, et on peut dire qu'elle naquit forcément de la 
situation. 

Si le peuple hébreu, ainsi que nous l'avons démontré, 
s'est formé par le rejet de la caste des Egyptiens coupables, 
s'il fut le paria de la société des Pharaons, ce devint une 
nécessité pour Moïse de ne pas créer de pavias dans la 
société hébraïque. 

D'abord il ne fallait pas laisser entrevoir au peuple 
nouveau qu'il pouvait, par quelque motif que ce soit, retour- 
ner à la situation misérable à laquelle il venait de se «ous- 
traire. 
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Puis il y avait ttne raison d'État, indUbitabiément en- 
trevue par Moïse, et qui consistait à ne pasfcî'éer', par ce 
rejet de la tribn, une nation dans la nation, qui, s*ac<iroîs- 
sant peu à peu, pouvait devenir avec le temps- un dang^er 
social. • 

Les Égyptiens avaient essayé d-arréter le- d^veioppe- 
ment des Israélites par des xâasBactes «tde d^rs travau^i: 
il était d'une -sage. pl>liftique de prévoir que les mémèS 
<iauses pouvaient foroer un jour Â les inciter par la crainte 
d'unei révxiiution servil:^. Donc rétabMsseiiii^iyt de oette 
antique pénalité devant apporter infailliblement des fer- 
ments de décomposition menaçants pomc Favenir, -Meïse 
préféra la retnplaoear, éaas rovdre T«ligieux et civil, par 
le. massacre -en m»Â^9 de tous lâs gtE^ndsooapkbles.OH se 
défaisait ainsi deoeux qm niaiant Jéliov'ab^ comme de ceux 
qui murmuraient contre l'autorité du législateur «i^ des 
prêtres, se^ siiocesseifcrs. ) • 

Pour les fautes d'u^nemoindre importanoâ et ne toucb^nt 
pas es&fentiellement à la .constitution théocr;^que.du gouf- 
vern^ment, la peinte du talion fut établie : ■ - f- ' 

« Ocuîum pro ocuîOf dentem pro dente^ manum pro manUf pedem pro pedé, 
« Àd^JLsliùn$m fyrù udiigUoni^ vulnug pro vulnêrè^ Iwôrtm pro li^ort. i 

— Œil pour œil, dent pour dent, main pottr main et pi^pow pie4« 

— Brûlure pour brûlure^ plaie pour plaie, meurtrissure pour meurtria- 

ire. ' ' ■ 



«iire« 



{Eipod^, chapitre iv, versets 24 .et 25.) 



Saluons cette première apparition du talion, de cette 
peine barbare dans les sociétés antiques I 

Ce que ni Illide ni TÉgypté théocratiques ne surent in- 
venter ; ce que Manou, Boudha; Zoroastre et Manès eusâtînt 
repoussé aVec horreur, il appartenait au judaïsme dô 'J%- 
Èovah de nous le donïiéK' '• ; i- 

Ceci ne fut point de Timitation , et Moïse peut regarder 
Je talion cc^mme un fleurèn original de sa coùroîiao de 
lôgisk^eur. . ' 
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_ . Ç9U)Lf>d9 de ^j^pTi^^sioQ'f Q rdtroavô, plu^. tard, au début 
de plusieurs. autres. p^tioij^s^; laai^ il resta dans la barbarie 
iof^ mwMTs .et deisi ^qqutmuea primidves ; aucun peuple n'ose. . 
suivre r.^i3L^i3^# d'I^rdi^let le <cQnii^ryer dans son dr^oit 
écrit. 

. Plu)», nous dvancerooB, et plus nous aurons l'ocoftston de 
coDfitater q^a^ si la Judrée-ebangett qu^lqueobôse à la Qivi«- 
lisation léguée par Tlnde et TEgypte, ce ne fut quse pour 
faJire un. retour ^ la barbarie^ à la cruauté des premiers 
âges, otk Vhomme jaomade ne rtecoâjnaissait le.drcât.quepar 
la force. 

.. -K Cède*<-moi la terr^, ou je te tue, dit Oaïn à Abel. 
•i *— Obéissez, courbez-vous sous la parole do Dieu, ou la 
morti dit Moïse aux Hébreux, et ces derniers à leur tour 
s'en furent droit aux peuples leurs voisâns et leur dirent : 
— - Oédez'-moi vos richesses, vos filles vierges et vos mai- 
sons, ou vous serez détruits par le fer et le feu ; 

Je he puis résister au désir de faire en quelques lignes 
le bilan de teus les massacres accomplis, de tout le sang 
versé d*^près les ordres de Jéhovah , soit par Moïse et ses 
successeurs sur les Israélites eux-mêmes, soit par ces der- 
niers sur les peuples qu'ils voulaient anéantir pour s'em- 
parer de leurs dépouilles. 

Ce ne sera point sortir de mon sujet. Outre qu'il j aura 
là un haut enseignement religieux et moral, j'en pourrai 
tirer aussi un victorieux argument contre ceux qui ne 
manqueront pas de nier l'authenticité des livres sacrés des 
Indous^ pour pouvoir soutenir qu'ils ont copié la Bible. 

Les sublin^es tradition» sur l'unité dp Dieu, la trinité, 
1^ création, la fauté originelle et la rédemption eurent 
pour résultat dans l'Inde une haute civilisation, pbilpsa- 
phique et morale. , 

La copie d^ ces tmdi tiens, qui n'étaient point nées sur 
le sol hébraïque, ne put régénérer un peuple q«ji,.80ipti du 
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metrrtre et 'des, rapines, ne sut -vivre que par le& jcdpin«$ 
et le meurtre. 

Lee premiars ehapiires de la Genèse hébraïque ne Bônt 
point à leur place dans ce livre, qoi n^est que le paaégy-^ 
rique audacieux de la violence et de la deetraotion. Il fe«t 
restituer cette Genèse aux Védas, à qui elle appartient. 

Que toutes les superstitions du passé se soulèvent paur 
crier anathème ! 

Voilà mes opinions... 

Et voici mes preuve^..- 



CHAPITRE VI 



LE BILâK DB la bible. — CHATIMENTS, MASSA^CASa, 

DËSTBUCTIONS 



Depuis que nous nous occupons de Moïse, nous n'avoBS 
point laissé passer une page sans montrer Tindignation 
qu'excitent en nous le sombre fanatisme et les cruelles doc- 
trines de ce livre de la Bible ^ devant lequel s'agenouillent 
les masses, sans l'ouvrir et le comprendre, quipour beau- 
cou{) est l'œuvre suprême de la loi, de la sagesse, mais qui 
n'est pour nous qu'un code de superstitions et de cruautés. 

Voyons, dépouillez -vous de cette admiration banale qui 
n'est point de votre fait et que l'esprit de parti s'efforce de 
vous inculquer à genoux ; descendez au dedans de vous- 
même ; ûez-vous à cet inUme bon sens qul^ est toute la 
force de la conscience ; puie lisez et jugez. 

— Jéhovuh, pour faciliter la sortie des Hébreux d'Egypte, ne trouve 
cas de meilleur moyen que de mettre à mort tous les premiers nés des 
Egyptôens, c'est-à-dire de frapper des nmooents. 
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^ — Les Qé^reox^ m j»'eu(»|au>t, foii«t?»iâiUiWii» Im tcl4«i d'or etitf 
rîches- habits quTîls peuvent emporter. 

— JéhoYBh ordonne aux Hébreux de retourner sur leurs pas, afin que 
Pharaon, lea> voyant, te mette à leur povmuitq et qu'il puisse ranéabtir 
avec toute son armée. (Vengeance inutile et cruelle, puisque les Hébreux 
swit hors de danger.) 

*^ Lu Iioélitet, BNiifaDt <d» faim Âan» le désert, Sêh&rhh leur «h 
voie des cailles et de la manne. 

— Après Tadoration du veau d*or, Jéhovah furieux veut détruire tous 
léè Israélites; MoSseinpIore pour eux et le prie de se contenter de vîngt- 
treis mijUe, qu'il fait égorger par les prêtres. Après ce lait d'atrmes, le 

# Dieu consent à bénir les Hébreux. (Ce n'est que dans les |iiéogoniea des 
cannibales que l'on pourrait, je crois, rencontrer de telles atrocités.) 

— Jéhovah annonce aux Héhveux que s'ik le forcent de nouveau à se 
manifester à eux, il les exterminera. 

— Moïse demande à voir Jéhovah en face^ ce dernier lui répond qu'il 
ne peut ae BioDtnr à l-ui que par derrière : < ToUam quê mawSun meam, et 
videbù posteHora mea. » (Quelles tristes absurdités !) 

— Nadab et Abiu sont pipis de mort pour avoir offert un sacrifice 
avec du feu étranger. 

— Quiconque tue un bœuf, ou une brebis, ou une chèvre, destinés à 
être consacrés au Seigneur, est puni de mort. 

— Celui qui consacre «es enfants aux idoles est puni de mort. 

— Les Israélites fatigués murmurent contre le Seigneur ; il envoie un 
feu contre eux qui en dévore un grand nombre. 

— Jéhovah envoie pour la seconde fois des cailles aux Israélites, mais 
il fait mourir tous ceux qui en mangent outre mesure. 

— Marie, sœur d*Aaron, ayant murmuré contre Moïse, le Dieu la 
fip»ppe de la lèpre. 

— hds Hébreux ayant murmuré de nouveau, il les oondamae h mourir 
dans le désert, depuis vingt ans et ^u dessus. 

-*— Ot>ré, Dathan et Abiron, et une partie du peuple, s'étant révoltés 
oeatn Moïae, ils furent dévorés par le feu que Jehorah Ût sortir dêa mi- 
trailles de la terre, 

— Nouveaux murmures du peuple; le même feu détruit quatorze mille 
S9pt €#ntt personnes, 

-r- Les Hébreux ayaat encore l^lasphémé contre Jéhovah, il eoHfoift 
contre eux un serpent de feu qui en fait mourir un grand nombre. 

— Les Israélites, par ordre de Dieu, détruisent les Cbananéens et les 
Aibovréilrens; ils taillent en pièces Og, roi de Basan, et tout son peuple, 
sans, qu'un seulhion^me lùt pu parvenir à s^éohkapper; ils s'ëitabUseent %\ix- 
le sol conquis. 

— Tingt-quatre mille Israélites sont massacrés par les prStres pour 
avoir eu commerce avec lea filles des Moabites. 

— Jéhovah ordonne à Moïse de punir les Madianites; douze mille Israé- 
lites marchent contre eux. Tous les hommes sont passés au fil de Tépée, 
les rois sont tués et les femmes emmenées en. captivité. 

— * Mcïse se fUche de ce que toutes les femmes madianites ont été 
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épargnées; il led fftit taat svee toit les «pfino^ jnâliBs, (ndomiaii cU n^ 

réserver que les vierges. ■ Puelku avtem, et omne» ftminaa virjginfit ruerr^ 
vate vobû. > 

Qu'est-il bè£oin de continuer, plu« lon^émpg cdfi #tft^ 
tions, et rhisteÂre tant entière de ces première temps des 
Hébreux poorrait-^elle nous montrer autre chose que des 
ruines, des massacres et de honteuses êrnperstitiefi^? > * 

Est-il un peuple qui ait eu de pareils débuts et qui "ait 
osé les mettre sous la protection de l'Être suprême? 

# 

En admettant que tous ces massacres aient pu avoir 
lieu, on ne peut leur trouver d'autres raisons que le fana^ 
tisme de Moïse, faisant tuer par ses séides, par ses prêtres 
quiconque se permettait le moindre murmure contre son 
autorité et celle da Dieu qu'il imposait. 

Peut-être aussi le désert ne pouvant procurer la nourri- 
ture suffisante du peuple entier, le dictateur se. décidait il 
à le décimer pour éviter des scènes de carnage plus vior 
lentes, que la faim n'eût pas manqué de susciter. 

Quoi qu'il en soit, cette époque et ce peuple sonjb jugés 
pour nous y et il n'y a pas dans l'histoire du passé de plus 
grandes preuves du pervertissement et de la faibiejise de 
l'humanité que celles qui nous viennent de là. 

Il en e«t qui voient dan^ tous e«s mfiaaacre»^ ne respec- 
tant ni enfants ni femmes hors les vierges... une manifes- 
tation de la puissance de Dieu. Nous préférons y voir une 
manifestation de l'esprit du mal, régnant sans partage sur 
ces hordes barbares et indisciplinées qui, depuis leur dé- 
part d'Egypte, ne surent marquer leur passage que par le 
rapt, le pillage et l'assassinat, semblables aux nomades 
arabes, leurs bien proches parents, qui dévastent encore 
ces contrées. 

Non. ce n'est point chez ce peuple que nous irons cher- 
cher les origines de nos croyances et de nos traditions 
religieuses et philosophiques, et ce n'est point de ce livre 
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es kl Bible q^uenons ferons sortir la ^ ncitivelle deâ nfttions 
modernes. 

Le Christ est venu fouler aux pieds toutes ces supersti- 
tiôiikii^. Juift.il renia Jd^Juife. car ooi apôtre de Tiëgalitédu 
bien potir le bien et de la foi en Véternella bonite de TÊtre 
suprènae ne pouvait rie» avoir de commun avise Ja loi de 
vengeance de JélK>vah. 

Moitié avait enti^vu Tu^ité de Dieu et les primitives 
croyances sur la création par les traditiens de l'Égyptien 
Manès. Dominateur d'un peuple, il enaploya sa science au 
profit de sa domination et de celle de ses initiés, et. il 
marcha par le feu et le sabre^ léguant sA doctrines et son 
rôle à Mahomet, qui plus tard devait fonder, en imitant 
ses exemples et copiant son livre de la* loi. 

Le Christ, dédaignant Moïse et Manès, et leur inspi;^a- 
teur Manou, et se reportant jusqu'aux admirables ensei- 
gnements de Christna, que le brahmanisme et le pouvoir 
des prêtres avaient fait oublier, vint annoncer aux hommes 
la loi de charité et d^amour, qui avait été celle des an- 
dénnes populations de l'Orient. 

Christna et le Christ, voilà les deux plus admirables 
figures de l'ancien inonde et du nouveau, figures de régé- 
nération, de concorde, d'amour et de poésie, idéalisant le 
bien et le beau, et i^flétant le ciel comme Teau pare reflète 
le jour î 

Christna fut étouffé par le brahmanisme. 

Yeiik>n8 à ce que le iévitî«me n'ëtouffe point le Christ, 
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CHAPITRE VII 



QUELQUES PBEUVES PABTICULIÈBES DE l'iNFLUENCB IN- 
BOUE PAR L*ÉaYPTE SUR LA SOCIÉTÉ HEBRAÏQUE 



Les mœurs et (jontnmesdela Judée rappellent tellement 
celles de llnde qu'elles suffiraient à elles seules pour sou- 
lever tous les doutes que Ton pourrait conserver sur la 
colonisation du monde ancien par des émigrations venues 
deTIndoustan. 

Nous avons vu lep grands principes de cette vieille civi- 
lisation dominer la Perse, TÉgypte, la Grèce et Rome : la 
Judée va nous montrer la même influence jusque dans lés 
moindres détails de son organisation sociale. Nous cueille- 
rons au hasard et sans ordre parmi ces nombreux points de 
contact et ces ressemblances, si frappantes qu'il est impos- 
sible de ne pas affirmer plus vigoureusement encore cette 
unité d'origine de tous les peuples de Tantiquité, que nous 
avons, dès les premières pages de ce livre, posée presque 
comme un axiome. 

Mariage des veuves chez les Héireux et chez les Indous, 
Nous lisons dans la Genèse Biblique : 

« Juda fit épouser à Her, son fils aîné, une fille du nom de Thainar. 
Her, fils aîné de Juda, fut un très-méchant homme, et le Seigneur le 
frappa de mort. 

« Juda dit donc à Onan, son second fils : Ëpousez Thamar, la femme 
de votre frère, et vivez avec elle, afin que voiis suscitiez des enfants à votre 
frère. 

> Or celui-ci, cohabitant avec la femme de sou frère, et sachlmt qae 
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les enfants qui naîtraient d'elle ne seraient point à lui, mais seraient oea- 
sês appartenir à son frère, serMn fundebat m terram. » 

Naus lisons encore au livre de Ruth ; 

c Bm» dit : Je prends pùùr ÛSAme "BoXii Iw Moabite, f«nme de Maha- 
Vm^ afia de faire revivre le nom du défunt dans son hérita^ et que «gui 
nom ne s'éteigne pas dans sa famille, parmi ses frères et parmi son 
peuple. » 

. Maints autres passages de la BiblQ nous démoutrent que 
ce fut une loi, pour le plus proche parent de tout homme 
mort sans postérité, d'épouser la veuve de ce dernier pour 
lui susciter des descendants. Les ejafant& q,ujL venaient à 
naître étaient considéras comme les ûh du défunt, ^t »e 
partageaient son l;iéritage. 

D'où vint cette coutume, quelle fut la raison de c^tte 
obligation imposée par le législateur? Nousi avons beau 
fouiller tous les livres de l'Ancien Testament , Us ne peu- 
vent nous apporte^ aucune lumière sur ce sujet- .La^|>l,upaJ?t 
des commentateurs^ s'en rapportant aux motifs donnés par 
Booz de son mariage avec Ruth, croient que l'union d'une 
veuve avec le frère ou un parent de son mai^i décédé 
n*avait en effet d'autre but que celui de perpétuer la race 
de ce dernier. 

Cette opinion ne saurait nous satisfaire. 

L'intérêt particulier d'un homme qui n'existe plus était- 
il donc si *grand qu'un frère, et à son défaut un parent, 
fussent obligés de se sacriûer pour cpntinuer sa descen- 
dance ? 

Est-ce que ce frère ou ce parent ne devaient point tenir 
aussi à ne point mourir sans postérité ? Pourquoi donc les 
forcer à un mariage qui, en continuant la famille d'un 
autre, devait tarir la source de la leur? 

Cette coutume, dont le judaïsme ne peut nous donner 
l'explication , est le résultat d'une fiction qui tire son ori- 
gine des croyances religieuses des Indous, apportées en 
Egypte par les émigrations ; elle passa dans les mœurs et 
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fut adoptée par les Hébreux , bien que la croyance qui lui 
avait donné naissance eût été abandonnée ou oubliée. 

Chez les Indous, un père ne peutpaF<9^efiir au séjour 
céleste quasar les sacrifices expiatoires et les oérémoaiies 
funéraires que son fils accomplit sur sa tombe et qu'il àM 
renouveler à chaque anniversaire de sa mort. Ces sacri» 
ûces enlèvent les dernières souillures qui s'opposent à c^ 
que l'âme puisse, par sa réunion au Grand-Tout, g6ùt0r la 
suprême félicité promise à Thomme j'u^e. 

Il est donc de toute nécessité que chaque homme ait un 
fils qui puisée lui ouvrir les portes de Timmortel séjour de 
Brahma. C*est pour cela que la loi religieuse fait appel au 
dévouement du frère ou du plus proche parent du défunt, 
notant d'infamie celui qui se refuserait à Taccompliâse- 
ment de ce devoir sacré. 

Chez les Hébreux, tons les fils qui naissent d« la yeûre 
appartiennent au mari dont la mort Ta privée, ce qui est 
absurde, puisque, pour continuer la postérité d'un homme, 
on éteint la postérité d'un autre. ' 

Chez les Indous, au contraire» le premier fils qui naît 
ainsi a pour père le premier mari de sa mère, il hérite ide 
lui et doit accomplir les cérémonies mortuaires; mais tdbs 
les autres enfants qui peuvent voir le jour par la suite 
appartiennent au frère ou au parent qui a épousé la veuve, 
et, de cette façon, son dévouement n'est point la ruine de 
ses propres intérêts; Si, après avoir procréé Un fils, il ne 
peut en obtenir d'autres , la loi lui permet d'en adopter un 
qui portera son nom et sacrifiera à ses funérailles. 

La coutume hébraïque est un non-sens, puisqu'elle dé- 
clare enfants du défunt tous ceux qui viennent à naître de 
sa femme, sans s'inquiéter du père naturel, qu'elle prive 
ainsi de toute descendance. 

La coutume indoue est rationnelle et logique, ptiisqu-'elle 
sauvegarde les intérêts des deux , et de plus elle donne un 
motif à cet acte, qui serait incompréhensible sans- la 



MOSES OU ItOÏSE BT LA BOCJÈTÉ HÉBRAÏQUE 165 

crx^yn^itce religieuse , taDiii« que la Bible ne se cî*oit pas 
tenue a« des éelaimBsements, que, du reste, elle eûtpeut^ 
être éié fort embarirassée, de donner. 

Oa voit clairement que ce n'est qu'une tradition indoue 
OOiUServée, bien qu'on ait perdu de yue le but.qui la légiti- 
mait et la rendait accceptable. Et Onaa n'eût certaine- 
9ient point songé à proloiager la stérilité de Thamar, si la 
]f9i n'eût attribué à son fx'ôre que le preBaier-»né des enfants 
qui pouvaient naître de ses osuvres. 

' Animaita impurs dont il eêt défendu de manger 

d'après la Bible. 

Moïse défend de manger cajmme impurs tous les animaux 
ruminants qui n'ont point le sabot fendu et le pore, q^i, 
l^ep qu'ayant le ^bott fendttj ne r^imdne point. 
: Parmi les poissons, il tolère oeux qui ont éeaiUes et 
iiegec)iir:es, repoussant tous.les autres, comme impurs. 

Entre les oiseaux, voici eeux que sa défense atteint : 
: Liaigle, le griffon et le faucon; 

X$ inilan, le vautour, et to««^ ceux.de son. espèce ; 
.. Le OQ-irbeau, et ceux qui. lui ressemblent; 

L'autî^uche, le bibou, le lairus, l'épervier et tous ceux de 
mémera<îe; , 

. Le.fihat-buant, le cormoran, l'ibis; 

Le cygtie-^ le butor, le porpbyrion ; 

Le h^ron, la cigogne^ la huppe et la phauve-souris; 

Tout ce qui vol^ et marche en même temps sur quatre 
pieds, , . 

Parmi les animaux qui remuent sur la terreront im- 
pursy et.pap. con^équ^nt prohibés : , 

La belette, la souris , le crocodile et tous ceux d'espèces 
semblables; 

La musaraigne^ le caméléon, le stellion, le lézard et la 
taupe. 



Tout homme qui tnange de ces anîmanx est déclaré Im:- 
pur comme eux. 

Tottt homme' qui les touche lorsqu'ils sont morts efst 
iaiçFHf Jusqu^à la chute du jour. 

Tout vase qui les contient est impur et doit être brîsé. 

Animaux impurs doni il e&t ddfeoiiu de «lanj^er, d'4^è$ 
Ma»m^ et Us preAibUion^ hrahmtmiquM. , 

Tout à'WÎdja(eB sanscrit: homme pur, homme sanctifié, 
régénéré) doit s'abstenir des quadrupèdes au sahot non 
fendu , excepté cependant de ceux que permet la sainte 
Écriture. 

Le porc domestique (par opposition au sanglier, qui est 
permis) est déclaré impur, quoique ayant le sahot fendu. 

Tous lès oiseaux carnivores sans exception , tels que le 
milan , le vautour et Taigle , sont prohibés. Tous ceux 
également qui frappent avec le bec et déchirent avec leurs 
griffes. 

La même défense atteint le moineau, qui est dit, chose 
bien remarquable , protecteur des moissons y car il détruit 
les insectes nuisibles. 

Puis le cygne, le perroquet, la grue, lé corbeau, le titti- 
. bha, oiseau à huppe, le datyouha ou pivert, et tous ceux 
dont la langue attire .les insectes. 

Tous les poissons, excepté ceux de l'espèce pâthîna et 
rohîtà, c'est-à-dire, ayant comme eux, écailles et na- 
geoires, ne peuvent entrer dans la nourriture de ceux qui 
suivent la règle proscrite. 

Tous les animaux enfin qui rampent sur la terre ou la 
creusent de leurs griffes sont proscrits comme plus im- 
purs encore que tous les autres. 

Toute impureté occasionnée à l'homme par son contact 
vec un corps mort dure dix jours et dix nuits, ou quatre 
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joun, ou^n jour lealement, soiy^U céputatioii de sa^ 

gesse et de vertu dont il jouit. 

Le y^tsie de aulrre, d'argent om d'or qui ^ contenu ou 
simplement touché les corps impurs, doit être purifié Hkm 
U mo^e établL 

Le rase de terre doit être brisé et enfoui profondément 
dans le sol, car rien ne peut le purifier. 

Que dire en face de tels rapprochements ? 

Objectera-t-on que toutes ces prohibitions d*animaux ne 
sont que des règles d'hygiène, communes à tous les peu- 
ples de VOrient? Cela n'empêchera point l'Inde d'avoir été 
rjAitiatrice, d'avoir la première indiqué la voie..... 

U' ne reste qu'un moyen de Tenvarser tout cela, c'est de 
nier l'antiquité de Tlnde. Je m'attends bien à quelque 
chosa de semblable de la pa»rt des souteneurs jurés de cer- 
taines castes; je les prierai alors d'aller plus loin, et de 
me démontrer que le sanscrit est né de l'hébreu*..* Qui 
sait si J« ne verrai pas cette plaisantex^ie se réaliser. 

Épreuves des femmes soupçonnées d'adultère. 
Nous lisons dans la Bible, livre des Nombres : 

< La nari mènerft m femme devant le prdtre et présentera poar elle 
en offrande la dixième partie d'nne mesure de farine d'orge, U ne repen- 
dva point rhnile par dessufi, et il n'y mettra point d'encen», parce que 
c^est an sacriiice de jalousie et une oblation pour découvrir l'adultère. 

< £t ayant pris (le prêtre) de l'eau sainte dans un vaisseau de terre, il 

y mettra un peu de terre du pavé du Tabernade Et il dira à la 

femme : u Si un homme ne s'est point approché de vqus , ces eaux 

c amèrea, chargées de malédictions, ne vous nuiront point Mais si 

« vous vous êtes retirée de votre mari , que votre ventre enfle et 

« crève, et que votre cuisse pourrisse, i 

- « JËt il les lui donnerH à boire » * 

Kous lisons dans Gauttama (Commentaires sur Manou] : 

t Ce fut une eoTitum& ancienne d^ conduire la femme aoousée de 8*être 
souillée, en recevant les embrassements d'an autre homme que de son 
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maîi, h. H pok-të dé H |>tt^e, et d« la fi^Tèi^ ^(ibit^blnër lUfewBtttitekirl Ce 
denùer jetaii; daoaa un vase d'eau puisée ^r^ jun^^oiQ^e ^%, clajs^^ Pf^ées 
(paria](,^ne tige de cousa (herbe sacrée), avec un peu de terre ramassée 
dans le 'pas d'un animal hnmoïide, èl'à'doiînaïe cette ^àu èL'boirfebà la 
#émtee i^ -Im* dieiint >r « Bl 'tai matrice nîti p<iitit'rdçu!de ^mtnce e^taraaj^iarfii 
c cette eau maudite sera pour toi aus«i douce que Taucrita (ambroii^ie)r 

€ si au contraire tu as reçu, la tache impure, tu mourras , et tu re- 

t' naîtras dans! le vehtffe d'ùti chacal; mars,'Brant, ton' cdrp^ serti -affligé 
l 'd'élépl^antiasis éttottibâvâ^iaD ;>oul7fitiure^.ii lAxôonfd'JuiU UJIpi(ft[^aAb$è 
tifué à eemod^ religieux, etc.,., ». . , ., ,., . 

• - ' • • I ■ ' ' i • ■ ' i : ij 

^V^imv.^ii A^c^^^ gpi toucAmt les. morts,' d'après la fiibU 

.{livre des Nombres), : . , ^^ , j^ , 

' t ■ V 

Celui q^ui touche le corps d^'ùti homme mort est lÀipur 
pendant siepl jours; iT'dôit,4)our se purifier, recevoir l'as- 
perçion de Teau d'expiation, * 

Tous ceux qui entrent dans ïa fente d*un homme ïnort, 
et tous les vases qui s^ trouvent, sont impurs pendant 
sept jours. 

Tout homme impur repd impur tout ce qu'il touôhe. 

Impureté d^ ceux qui touchent ïès morts, d'après Manou 

et les traditions brahmaniques, 

* • ■ .' • ' . 

L'impureté occasionnée par l'attouchement du corps 
d'Tin mort a été déclarée par la loi dut'er^ix jo«TS{Manoa, 
livre5'). 

Les hrahmes sont puriflés en trois ^otétB, 

Ceux qui entrent dans la maison d'un Yaysias ou d'un 
soudras décédé sont Impurs pendant dix jourfi. 

Ceux qui entrent daûs la maison d'un roi après sa naort 
sont souillés pendant trois jours. ' 

L'impureté qu'occasionne le corps d'un brahme ije dire 
qu'un jour. 

Lorsqu'un homme meurt, tous les vases contenus daîws 
sa maison sont impurs. Les vases en métal se purifient pai* 
le feu, ceux en terre sont brisés et enfouis. . . 
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> 'L'k(»niiat».^e.<pariâ6 av^c dies.ablutioES d'eau lustrale. 

Manon, qui relate quelques lûodes de poriâcation en 
p^age d€i son temps, portait de ces pratiques supersti- 
tieuses, s'écrie, en &■ élevant à unâ hauteur inoonnue de la 
Bible : 

., . « .D^ toutes les .choses qui purifient, la pureté dans 
Faeqaisition des riphesses est la mailleure; celui qui con>r 
serve sa pureté en devenant' riche est réellement pur,* et 
non celui qui n'est purifié qu'avec la terre et l'eau. 

« Les hommes instruits se purifient par le pardon des 
offenses, par des aumônes et par la prière. 
.. « Le hrahme se purifle pai^ l'étude de la sainte Ecriture. 
De nuéme que lef membres sont purifiés par l'eau, l'esprit 
l'est par la vérité. 
. « Les saines doctrines ^t les bonnes œuvres purifient 
r$,me. L'intelligence est purifiée par le savoir. » 

On ne peut disconvenir que cette impureté dont les 
morts frappent tout ce, qui les approche, tout ce qui entre 
et se trouve dans leurs maisons, même les êtres inanimés, 
jje soit encore un legs de l'Inde. Moïse a copié mot pour 
mot ces traditions antiques; mais ce qu'il s'est bien gardé 
d'imiter en relevant ces coiitumes, ce sont ces vues larges 
0t ces grandes pensées que l'on rencontre à chaque pas 
dans Manou, tou^s les fois qu'oubliant son rôle de com- 
plaisant des prêtres, il se faisait l'écho du premier Manou, 
qu'il abrégeait dans l'intérêt .de. ces dernierg, et qu^'il s'ins- 
pire du sijrblime enseignement des Vedas. 

Ce no sera point la dernière fois que la Bible ai^ra le 
Û0mo}è»y et.il ne lui arriverai jamais de dépf^ser son mo- 
dèle. 

. .PWei. reflet, de cette civilisation antique qui inspira T.an- 
cien monde, on dirait qu'elle se fit une loi de ne l'imiter 
t^uei dans les ridicules superstitions dont les brahmes en- 
tourèrent le peuple pour o(?cuper sa vie, lui faire o.ublier 
le joug et la perte d^e.sa liberté. 
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Sacrifices et ôérémf(misid'4^rês le ZévitiqMê et lee «mtmku 

indamte. 

Les sacrifices et les cérémonies, tels que les institiiii 
Moïse, soHt ermprantés dans kurs moiiuired détails< ilu 
culte vulgaire des Indous. 

L'holocauste par exoellenoe des sacrifiées brahmaniques 
est le bœuf. La vénération dont jouit eet aaimal dan» 
rinde vient de ce qu'il est Toffrande la plus agréable qn^u 
puisse faire à Dieu. 

C'est un bœuf également que le Lévitique odrdoniie4'im* 
moler à la porte du Tabernacle. 

Dans les cérto^onies de moindre impofftanœ, le prétpe 
brahme offre à l'autel des chevraux et des chèvres, en 
choisissant de préférence ceux à toison rousse, des brebiâ 
sans tache et n'ayant pas encore porté , ainsi que des gfa- 
zelles noires^ des biches à la robe mouehetée et des tour« 
terelles. 

Le Lévitique ordonne également Le sacrifice des bi^bip 
et des chèvres sans tache et des colombes. 

Chez les Indous, les oblations de fruits se font avec d^ 
la farine, du riz, de l'huile, du beurre eiarifié et des graisses 
de toute nature. » 

Pour les mêmes oblations, les Hébreux emploient la 
farine, le pain et l'huile, et les prémices de tous les grains. 

Chez les deux peuples, le sel doit accompagner toutes 
ces offrandes , et brahmes et lévites se partagent ce qui 
reste des sacrifices. Un feu perpétuel brûle sur l'autel dans 
la pagode indoue, alimenté par les deva-dassi ou prêtresses 
consacrées. 

Le même feu brûlé dans le Tabernacle judaïque, ali- 
menté par les lévites, car Moïse n'admit pas les femmes 
dans le service de son Dieu. . 

Toutes les fautes enfin contre la loi religieuse , toutes 



MOSBS OU ^çifiErB^/JfÀt ^iOG3et^t HÉBRaÏQUU 174 1 

les hupuretés, dans Tlnde comme en Judée, disparaissent 
parles sacHfioeë et les cèrémo&ies de punAcation» 

Je ne m'étendrai pas daT^ntage sur ce sujet, ce que je 
viens de dire me paraît plus que suffisant pour faire Tévi- 
déiic^ et prouver rimitartion. ' ' 

' Gbése étonnante! pas plus que TÉgypte, qui le divinisa 
pour la plèbe ; pas plus que la P^rse et la Grèce ancieuBie^ 
qrri en firent la base de leurs bécatombes» la Judée ne pfut 
88 soustraire à c© culte général du bœuf, qui, nul ne pourra 
1^ constater, a pris naissance dans Tlnde. Aussi rencontre- 
t-on à chaque page, dans la Bible, des phrases dans le 
genre de celle-ci : 

« Vous ne lierez point la bouche du bœuf qui foule le 
grain, et vous lui permettorez d'en manger. 

« Vous ne labourerez point avee un bœuf et un âne atte- 
lés ensemble. » 

Ces témoignages de i^espect, il faut bien le reconnaître;, 
séAt un itestant des andennbs superstitions des basée» 
classes égyptiennes , dont il fut impossibleJuMûÏ6a.i|^ ^ 
débarrasser oompl^temeM* y^^^'^ ''' '"' - • " 

Puf^mtion des femmes 'n4n$velleue^t{[ic^^ç^el|lif '^cf^XèiB^ 
le LévUique et la OGnttm^ iiitdoue. . , t.^ . 

Nous lisons dans le Lévitique : ^-<^* ■■>."''* 



•3 



, M. Si xxoQ femme, smcepio êemint^ enfante un mâle, «Ue sera impure 
pendant sept jours, de même que pendant sa période mensuelle.. . . 

« Si elle enfante tme -fille, elle sera impure pendant deux senaines* .... 
et elle demeurera soixante jours pour être purifiée. 

«c Lorsque les jours de sa purification auront été accomplis, ou pour un 
fils ou pour une fille, elle portera en témoignage de cela, et pour être of* 
fert en holocauste, à l'entrée du Tabernacle, un agneau d'un^n et le petit 
d!ane oolomb^ ou d'une tourterelle, que, pour Texpiatiouy elle remettra au 
prêtre. » 

Nous lisons dans Manou : 

« La Yiaissancc d*un enfant est une souillure pour ses parents, mais 
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surtooi; pour la mhf^^ qjiil e^t ééô^ré^: impure poodpttt aiitant^d j<mtû 
qu'il s^est écoulé de mois depuis la conception ; elle dev^ suivre ).Q mo^^t 
adopté pour la purification après les saisons naturelles. > 



Nous li«on8!'âane Oolk^ûca (Commièfiiatrês) : 



•) 



« Il était d'usage autrefois que la femme, après ses ablntioua, texmip^^ 
la cérémonie 'de la purification par l'offrande d'un jeune agneau qui n'a- 
yait pas encore été tondu, accompagné de miel, de riz et de beurre cla- 
rifi^f «lies jie bornoBt aiijourd%ii) après les ïiblutioQs, à faire servir aux 
brahmes eouniassys (hermites mendiants) dix manganye de riz et six c<H 
pas de beurre clariÀé. » 

Prohibition de certaines coutumes du deuil ^ 

d'après la Bible, 

Dans rinde, à la mort du père de famille, sa femme, ses 
enfants, ses esclavds, devaient âe faire raser entièrement 
la tête et se pratiquer une légère incision au front en signe 
de deuil; il est même des veuves, dans céftailies castes 
életvées, qui enduisaient cette blessure dMne couleur dé^ 
layée dans un corrosif quelconque, pour que cette-marque 
ne pût s'effacer, se vouant ainsi à un deuil perpétuel. 

Les Hébreux avaient, sans aucun doute, conservé ce« 
coutumes puisées en Egypte; car, dans le chapitre 14 <itt 
Deutéronome, il leur est défendu de se faire des incisions 
et de se tondre la tête pour pleurer, lei» morts. Il efet vrai 
de dire qu^un peu plus loin, par un retour sur cette défense, 
il leur est ordonné de se couper les cheveux au décè^ de 
leurs parents. 

Sans doute, Tusage ayant continué malgré la loi, on pré- 
féra permettre ce qu'on ne pouvait empêcher. 

Les brahmes ne doivent rien posséder en propre, 



La mission du brahme, d'après la sainte Ecriture et 
Manou, doit être d'enseigner la sainte Ecrituj^e,. Ae pré^ 
sider aux sacrifices; il ne peut rien distraire de son temps 
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consacré ani Seigneur pour cultiver la terre, soigner les 
bestiaux et recueillir les moissons. Ces travaux sont Tapa- 
nage de Vajsias, à qui le Seigneur les a confiés. Mais il 
n'est pas un champ d«.D$. l'Inde,, uneterre, un. arbre ou un 
animal domestique qui ne doive concourir à satisfaire les 
besoins des élus du Seigneur. • 

c Donnez aux brahmesi dit le divin Bri^çhou, les premièrds mestires de 
nelly (ri^^ que voua aurez eueiUies, le premier veau, la première brebis^ 
la première chèvre, qui naîtront chaque année dans toi ëtables. Donnes», 
leur également les premiers fruits des* cocotiers, la première huile qui 
découle du pressoir, la première pièce d'étoffe que vous tisserez; sachez 
enfin que les préaiioeB de tout eè qui vous appartient leur appartiennent^ 
si vous voulez que le Seigneur vous conserve la possession de vos biens, 
et que la terre produise abondamment selon vos désirs. » 

PrescriptiQni idenUguM chez hs Hébreux. 

Jéhovab , par la boucha de Moïse, et d'Aaron, défend 
aux lévites d'avoir aucune part dans la terre des enfants 
d'Israël : ' 

I t 

c Je vous ai donné, dit-il, tout ce qu'il y a de plus exceUent dans 
llmile, dans lê vin et aans le blé, tout oe qu'on offre de prémices au Sei- 

« Toutes les prémices des biens que la terre produit, et qui sont pré- 
sentées au Seigneur, seront réservées pour votre usage; celui qui est pur 
en \sAvià maison en mangera. 

t Tout ce que les enfants d'Israël me donneront pour s'acquitter de 
leurs vœux sera à vous. 

(t Tout ce qui natt le premier de toute cbose, soit des hommes, soit 
des bêtes, et qui est offert au Seigneur, vous appartiendra; en sorte 
néanmoins que vous recevrez le prix, pour le premier né de ^'homn^e, et 
que vous ferlez racheter tous le^ animaux qui sont impurs. 

« Mais vous ne ferez point racheter les premiers nés du bœuf, de la 
chèvre et de la brebis, parce qu'ils sont agréables au Seigneur. » 

La seule différence entre les usages indous et hébraï- 
ques, est dans ce que le premier né de Thomme n'était pas 
o€ert aux bi^htoûs, et qu'on ne pouvait pas leur donner 
les prémioes des animaux impurs. 
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De tels rapports de similitude peuvent, je crois^ »e pas- 
ser de commeutaires, et Tou peut dire que Tinâuence de 
rinde s'accuse aussi Uea dans les détails que daQ& res- 
semble des grands principes qu'elle a légués aux so^éiës 
anciennes. 

Impuretés et purifications chez les B'ébfeuXj d'après le 

Léviti^uâ. 

Lorsqu'on lit, au chapitre 15 du Lévîtique, les loîs' ^ 
purification pour les impuretés involontaires des hommes 
et des femmes, on est frappé d'un étonnement bien natu- 
rel , en voyant qu'elles ne font que reproduire les ordon- 
nances sacrées qui règlent cette matière chez les Indous. 

Prenons pour exemple les deux cas dont s'occupe lêcha- 
> pitre que nous venons de citer, pour les comparer à leurs 
similaires dans l'Inde. 

Impuretés de l'homme. 

i( Parlez aux enfants d'Israël, et dites-leur que l'homme qui souffrira 
de son flux séminal, sera déclaré impur. 

« Et on jugera qu'il souffre de cçt accident lorsque, & chaque instant, 
il s*amassera une humeur fétide qui s'attachera à sa chair. 

t Tous les lits où il dormira et tous les endroits où il se sera assis s«* 
ront impurs. 

« Si quelque homme touche à son lit, il lavera ses vêtements, et s'étant 
lui-même lavé dans l'eau, il demeurera impur jusqu'au soir. 

« S'il s'assied où cet homme se sera assis, il lavera aussi ses vêtements, 
tit s'étAOïTi lavé dans l'eau, il demeurera impur jusqu'au soir. 

« Celui qui aura touché la chair de cet honmie lavera ses vStements, 
et a'étant lui-même lavé dans l'eau, il demeurera impur jusqu'au soir. 

« Si cet homme jette sa salive sur celui qui est pur, celui-ci lavera 
ses vêtements, et s^ étant levé dans Peau^ il demeurera impur jusqu'au 
soir. 

« La selle sur laquelle il se sera assis sera impure. Et tout ce qui aura 
été sous celui qui souffre de cet accident sera impur jusqu'au soir. Celui 
qui portera quelqu'une de ces choses lavera ses vêtements, et après avoir 
été lui-même lavé avec l'eau, il sera impur jusqu'au soir. 

« Que si un homme en cet état, avant que d'avoir lavé ses marns, en 
touche un autre, celui qui aura été touché lavera ses vêtements, et «^aiit 
été lavé dans l'eau, il sera impur jusqu'au soir. 
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- '«< <)^aj>d ua yaissetn 4ur^ été l^u^hé j^. c^t hasaAie^ yil ^At de tçrre^ 
il sera briaé, 3^U est de bois^ Usera lavé dans Teau. 

« Si celui qui sou£hre cet accident est ^uérî, il comptera sept jonrs 
après en aroir été délivré ; et ayant lavé sas habits et tout son eorps dans 
dmmfut vWe^t il sera ^mx- ^ 

c Le huitième^ il prendra deux tourterelles ou deux Jeunes colombes, 
et se présentant devant le Seigneur, à l'entrée du Tabernacle du témoî> 
gnage, il les donnera au prêtre, qui en immolera un pour le péché et of- 
ft'ir^ Vautre eu bolooauste, et priera pour lui devant le Seigneur, afin 
qu'il sort débarrassé de cette impureté. 

f L*bomme qui se sera appmdié d^unft femne (tir de qvo egndUur «- 
men coitus) se lavera tout le corps avec de l'eau et sera impur jusqu'au 
fOir. 

c La femme dont il se sera approchée se lavera avec de l'eau et sera 
impure également jtrsqu'au sohr. 

J^pw^d» 4» la femme* 

. « Jj^. ùaamQ dapa son état mensuel (quœ redeunte menée patitur fwoum 
sangxùnis) devra être séparée de toute chose pendant sept jours. 

a t^uîconqne la touchera seiHi impur jusqix*au smr, et teutes les ehoets 
■Dr lesquelles elle aura dormi et où elle se sera avise, pendant les jouit 
de sa séparation, seront souillées. 

« Celui qui aura touché à son lit lavera ses vêtements, et après s'être 
lui-même plongé dans l'eau, il sera impur jusqu'au soir. 

c QuicQtiqua aura touché à toutes lies ohosea sur lesquelles elle se sera 
assise, lavera ses vêtements, et s'étaut lui-même plongé dans l'eau, il sera 
impur jusqu'au soir. 

« Si un homme s'approche d'elle, lorsqu'elle sera dans cet état qui se 
repouvelle chaque mois, il sera impur pendant sept jours, et tous les lits 
sur lesquels il dormira seront souillés. 

<c La femme qui, hors le temps ordinaire, souffre plusieurs jours de cet 
accident, qui est ordinairement mensuel, ou chez laquelle cet accident 
ordinaire se continue, alors qu'il aurait dû cesser^ demeurera impure 
comme elle est chaque mois et tant que durera cet accident. 

« Et pendant cette prolongation tous les lits sur lesquels elle aura 

dormi et toutes les clioses sur lesquelles elle se sera assise, seront im- 
pures. Quiconque également les aura touchées lavera ses vêtements, et 
après s'être lavé lui-même restera impur jusqu'au soir. 

« Si cet accident s'arrête, et après que les eifets ont cessé, la femme 
comptera sept jours avant de se purifier. 

<L Et au huitième, elle offrira pour elle au prêtre deux tourterelles ou 
deux jeunes colombes à l'entrée du Tabernacle du témoignage. 

c Le prêtre en immolera une pour le péché et offrira l'autre en holo- 
causte ; et il priera devant le Seigneur pour elle et pour ce qu'elle a souf- 
fert d'impur. 

« Vous apprendrez donc aux enfants d'Israël à se garder de toutes 
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choses impures, afin qu'ils ne mèmrcBt "poist par ces sonilHtteB et ne |teU 
luent point mon Tabernacle, qui est au mitient d'eux. - ^ - 

c Telle est la loi qui remanie oelaiquiaooâre d'uniflux sémkial ça 'qui 
se souille en s'approchant d'une femme. ^>'^ 

c Telle est aussi la loi qui regavde la fettsie feéparér de toute «iMsti 
par ses accidents de chaque mois^ ou en laquelle ces aooideots se coutK 
nuent en dehors de la période ordinaii». Cela regarde également l'homme - 
qui se sera approché d'elle dana cette situation. 

Impuretés et purifications chez les Indous, d'après les 
' Vedas et le commentateur Mamatsariar. 

Le Veda, ou Écriture sainte, pose en principe que ron 
doit purifier toutes les souillurea du corps par des abla*. 
tions, au même titre qu'oH purifie les Bouillures de Pâme 
par les bonnes œuvres et la prière. 

Ramatsariar, dont nous allons citer le comnaen^aîre, est 
un sage de la plus haute antiquité, fort vénéré parmi les 
brahmes-théologiens du sud de Tlndoustan, et qui forme 
autorité dans tout ce qui regarde les purifications, les cé- 
Témonies et sacri:ftces du culte. 

Voici comment il s' exprime sur le sujet qui nous inté- 
resse ; 

« Il est un état , chez Thomme et chez la femme , qui 
leur défend de prendre part aux fêtes de famille et aux 
cérémonies dans le temple, car ils sont impurs, et l'ablu- 
tion faite avec les eaux sacrées du Gange ne les purifie 
point avant que cet état n'ait cessé, k 

Impuretés de V homme. 

« Tout homme qui aura contracté une maladie par l'usage ou l'abus 
des femmes sera impur pendant qu'il en souffrira, jusqu'à sa gnéridoOi 
et dix jours et dix nuits encore au delà. 

« Son haleiue est impure, sa salive est impure, sa sueur est impure. 

« Il ne peut manger ni avec sa femme, ni avec ses enfants, ni avec au- 
cun autre de ses parents ou de sa caste ; les mets deviennent impurs; im- 
purs aussi seront pendant trois jours tous ceux qui mangeraient avec lui. 

« Ses vêtements sont souillés et doivent être purifiés par l'eau lustrale, 
et tous ceux qui les touchent deviennent immédiatement impurs pendant 
trois jours. 
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» 

4 O^vi qtd hrif parie, en te tenant font le vent, est imptir, et se purifie 
par Tablution du soir aa soleil couchant. 

c lia natte de son* lit est iiàpure, et rien ne peut la purifier; elle doit 
^ être brûlée. 

« Smi lit est irapor et «toit être purifié par l'eau lustrale. Lee Tasee 
dont il se sert pour boire, les plats de tezre euite sur lesquels il place son 
ris font Souillés; ils doivent être brisés et enfouis dans le sel. 

(f Si ces vases ou ces plats sont en ettirve du en tout autre m étal « ils 
peuvent être purifiés par Teau lustrale ou par le feu. 

< Tqute femme qui consentira h se joindre à lui, connaissant Tétat dan» 
lequel il se trouve, sera impnre pendant dix jours et dix nuits, et devra 
offrir le sacrifice de la purification après s*être lavée dans la piscine des- 
tinée aux souillures honteuses. 

« Cet bomme ainsi impur ne pourra accomplir les cér^moniei funé- 
raires pour l'anniversaire de la mort de ses parents; lé sacrifice serait im* 
pur et Tepoussé par le Seigneur de toutps les créatures. 

«, Le cheval, te ehamoau, Télépbanti sor lesquels il s'aeseoira pour se 
faire porter en pèlerinage, seront impurs et devront être lavés av^ de 
l*eau, dans laquelle on aura fait dissoudre une tige dé cousa. 

'k S'n aeoompirt le pél^rifaagedu <?ang«, sets fUutes ne lui seront poînt 
raqi&sQS) par^^e qu^il l'auna fait étant impur. 

« S'il emporte de l'eau du fleuve sacré, elle ne pourra servir à prépa- 
rer l'eau lustrale, car elle deviendra impure Comme lui. • p - ■ 

« S'il frapipe eu est état un homme de sa caste^ il sera odndaumé au 
double de l'amonde ordinaire, et celui qui sera frapçé deviendra impiir 
jusqu'au coucher du soleil. 

*V Quîfnd il sera guéri, 'il se laverfe danè la piièine'des sotîTRure^ hon- 
teuses, puis fera ses ablutions avec l'eau lustrale, puis consacrera toute 
UUfijoqrnée à prier, car ilji'a pu le faire effiç^cemçnli jusqu'à, ce jour. 
« Il fera d'abondantes aumônes aux sauîiia'ssys. 

fllhe k^ndra Alors à la porte de la pagode, où 11 dépo6iera des of>^ 
fr^^d^s de riz, de miel et de beurre clarifie*, ave<^ un. jeune agneau qui 
n'a pas encore été tondu. S'il est pauvre et ne peut offrir un agneau, il 
donnera- une couple de colombes à là robe sans tacîie et qui n'auront pas 
encore gazouillé la chanson de Pamdnr et tre69iv>ôur nid. Alx^t-s il sera 
purifié, et pourra se réjouir avec sa femme et ses enfants. » 

Impureté de la femme. 

• • r I 

«' L«> «divin Mianou a dit t « Seize joiuirs <!omplet$, avec quatre jourâ dt^ 
« tincts, interdits par les gens de bien, forment ce qu'on appelle la saison 
« naturelle de la femitie, pendant laquelle son maripeut venir à elle avec 
« amour, séduit par l'attrait de la Tolupté. De ces seize jours, les Quatre 
« premiehrs étant dé(jà déf^dits/ ainei que ]« onzième et 1» treizième, les 
« dix aotres sont approuvés. >» 

c r.e Veda a dit : u Le mari doit respecter sa femme en la saison na- 
« turelle, comme on respecte la fieur du bananier, qui annonce l:i fécon- 
« dite et la moisson prochaine. • 

12 
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c Le onzième et le treizième jours sont fn^pj^és d'interdiotiou par des 
motifs d^abstinence. Les quatre premiers jours seuls sont regardes comme 
engendrant 1& souillure et la honte pour tous ceux qui ne les respectent 
pas. 

c Pendant ces quatre jours, la femme est impure; qu'elle se réfugie au 
fond de sa maison et se cache loin de son mari, de ses enfants, de ses 
serviteurs. 

c Sou haleine est impure, sa salive est impure, sa sueur est impure. 

« Tout ce qu'elle touche devient impur à l'instant même, et le lait sç^ 
caille dans le vase qu'elle tient entre ses mains. 

« La natte de son lit est souillée; elle doit être brûlée et le lit purifié 
par l'eau lustrale. 

« Toutes les choses sur lesquelles elle se sera reposée seront impures^ 
tous ceux qui les touchercoit deviendront impurs et devront se puriHer 
par l'ablution du soir. 

« Qu'elle ne prononce pas le nom de son mari, ni celui de son père, ni 
celui de sa mère, en cet état, car elle est impure et les souillerait. 

c Qu'elle ne se frotte point de safran. 

« Qu'elle ne se pare point de fleurs. 

« Qu'elle ne se fasse point tresser la chevelure par ses femmes; "en cet' 
état, elle ne doit point chercher k plaire. 

« Qu'elle quitte ses bijoux, ils deviendraient impars et il &udrait 1^ 
purifier par le feu. 

« Elle ne doit manger ni avec son mari, ni avec ses enfants, ni avec 
ses femi^es, encore bien que ces dernières soient de la même caate^ 
qu'elle. 

« Qu'elle se garde bien de faire des offrandes et d'assister aux cér^"- 
monies funéraires, ses offrandes seraient impures €^t les cérémonies se- 
raient souillées. 

« Si cette impureté de quatre jours, établie par le divin Manou, se pro- 
longe de deux, de quatre ou de six jours, la purification ne pourra avoir 
lieu pendant ce laps de temps; ainsi le prescrit la loi. 

(( Lorsque tous signes extérieurs auront cessé, et après deux ablutions, 
celle du matin et celle du soir, qui sont dites ablution du soleil levant» 
ablution du soleil couchant, qu'elle achève de se purifier par l'eau lus- 
trale. 

« Qu'elle se rende alors à la porte de la pagode et y dépose des of- 
frandes de riz, de miel et de beurre clarifié; qu'elle offre également un 
jeune agneau sans tache, et qui n'a pas encore été tondu, ou si elle ne 
le peut, une couple de colombes qui. n'ont pas encore gazouillé la chan- 
son de l'amour ni tressé leur nid. 

c Et, ayant fait cela, elle sera purifiée et pourra reprendre ses occu- 
pations dans sa maison. 

« Et elle pourra rappeler auprès d'elle son mari qui l'avait fuie, en 
exécution de cette parole de l'Écriture : a Celui qui, pendant les nuits in- 
c terdites, s'abstient du commerce conjugal, se conserve aussi pur qu'un 
« dwidja ou un brahmatchar (élève de la sainte Écriture, étudiant en 
« théologie). » 
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Il faudrait être un partisan bien acharné de la révéla- 
tion» en présence d'aussi frappantes ressemblances entre 
la société judaïque et la société indoue, pour voir en Moïse 
autre chose qu'un législateur qui, ayant à donner des lois 
à un peuple issu de la classe servile , de cette classe qui 
n'était astreinte à d'autres règles que celles de la souf- 
france et du travail , s'est borné à recopier Manès et les 
institutions égyptiennes, dont l'origine orientale est in- 
contestable. 

Ne savons^nous pas, au surplus, que tous les peuples de 
TAsie furent soumis à de pareilles coutumes, encore en 
honneur aujourd'hui chez la plupart d'entre eux. Sous ces 
chaudes latitudes, la religion prit sous sa sauvegarde les 
soins hygiéniques de propreté du corps , seuls moyens de 
combattre les dangei'euses épidémies qui désolent périodi- 
quement ces contrées, et de prévenir la lèpre, cette hideuse 
maladie que l'Europe ne connaît plus, mais qui règne en- 
core en Orient avec autant de force que dans les temps 
anciens. 

De Manou à Mahomet, ces lois sanitaires furent les 
mêmes; le climat en révélait la nécessité, et je n'eusse 
certainement point pris la peine de démontrer quo Moïse 
n'avait été qu'un copiste de coutumes plus anciennes que 
lui, mais qu'il était naturel d'adopter, s'il n'était des geiis 
qui, dans leur enthousiasme sincère ou de convention, 
s'obstinent à voir le doigt de Dieu et la révélation par- 
tout. 

Moïse fait immoler un bœuf sur l'autel, à l'exemple des 
brahmes, des hiérophantes égyptiens, des mages de la 
Perse, des prêtres de l'ancienne Grèce; au lieu de voir là 
une imitation bien naturelle d'usages aussi vieux que le 
monde, les jésuites Ménochius et de Carrières y trouvent 
l'emblème, la figure de l'Eucharistie. 

Moïse ordonne des ablutions exigées par le climat, il 
s'inspire des règlements édictés par Manès et Manou ; au 






à 
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lieu de reconnaître qu'il n'a fait que suivre la coutume 
générale, de TOrient, les mêmes jésuites voient dans' ces 
ablutions imposées aux Hébreux Timage de la pureté de la 
foi nouvelle , qui doit plus tard régénérer le monde chré'- 
tien. 

C'est toujours le même système de commentaires; on 
ne veut pas admettre que Tacte le plus insignifiant ne sdît 
né sur le mont Sinaï et ne. soit d'inspiration divine* Mais^ 
aussi, pour soutenir cette opinion, à quelles tristes argn- 
ties n'est-on pas obligé ^e descendre ! . 

Pourquoi nous étonner? Ne savons^nous pa& dès lo^ig- 
temps qu'il n'y a pour certaines castes ni Vérités histori- 
ques, ni bon sens, ni raison en dehors d'elles et de letirs 
adeptes? 

Est-ce que les brahmes, les mages, les lévites et les hié- 
rophantes, en se prétendant les élus de Dieu, les seuls 
dispensateurs de la vérité et du bien, consentirent à ^e 
laisser discuter un seul instant? Est-ce qu'ils ne proscri- 
virent pas leurs ennemis? Est-ce qu'ils rîe firent pas trem- 
bler les rois qui voulurent se soustraire à leur influence ? 
Est-ce qu'ils ne régnèrent pas par la torture et le feù- 
cher ? 

Pourquoi, encore une fois, nous étonner si la tradition 
se continue, si l'héritage a trouvé des. hi^ritiers, et^i le 
lévitisme moderne emploie toutes ses forces et fait donner 
toutes ses réserves pour une bataille suprême, dans le but 
avoué de proscrire la raison et la liberté^ et de rajeunir.ce 
vieux despotisme sacerdotal, qui a déjà couvert le monde 
de ruines et de martyrs? ..,'-, 

Défense âe manger du sang des animaux et du sang des 

bêtes mortes f d*après la Bible. 

Nous lisons dans le Lévitique : 

ft Si un hommef quel qu'il soit, on d« la. maison d'JsM^l oa des ëtxan- 
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■.'■'.'' ' ' '. ■ 
gers qui sont venus demeurer parmi eux, qaange du sang, j'arrêterai sur 
lui rœîl de ma colère et je le perdrai du milieu dé son peuple. 
■ «Parce ^e U vie 40 la cihair est diihs'le sang^ et que je vous l'ai 
dpp^Q aâo qu'il yous ^essfi sur Tautél pour Teispiation de vos âmes et que 
Pâme soit expiée par le sang. 

« C'est pourquoi j'ai dit aux enfants d'Israël que nul d'entre vous, ni 
'ixfêûoe des étorangers oui sont v^lius <lei9«tti:*er parmi vous, ne mange du 
«*ng. 

% Si quelque homme d'entre les enfants d'Israël ou des étrangers qui 
TmMtent avec vmts prend à la chasse' quelqu'une des bêtes, ou au filet 
^neiqu'iin des oiseaux qu'il est permis de manger, qu'il en répande le 
sang et qu'il le couvre de terre. 

« Car la vie de toute chair est dans le sang ; c'est pourquoi j'ai dit aux 
'^fatits d^Isra^ : « Yoasne mangerez- point du sang de toute chair, 
% parce que la vie de la chair est dauJS le saj^g, et quiconque en man- 
« géra sera puni de mort. r> 

Défenses relatives aux bitea mortes, 

.» • 

« SI quelqu'un, ou du peuple d'Israël ou des étrangers, mange une 

bête qui sera morte d'elle-même ou qui aura été tuée par une autre 

bête, il lavera ses vêtements et se lavera lui-même dans l'eau ; il sera 

impur jusq^'aq soir et il devietidra pur par cette oblation. 

, K Mais s'il ne l^ve point ses vêtements et son corps, il conservera ba. 

, souillure. » 



Défense de manger du sang des animaux et de la càair 
des bêtes mortes y d* après les institutions brahmaniques. 

Nous lisons dans Ramatsarîar : 

« L'homme qui mange le sang d'un aoîmal non proscrit par le Veda, 
c*e8l-à-dire dont on peut se nourrir, est dit fils d'un pisotchas (sorte de 
démon vauApire) et périra, car nul ne doit se nourrir de sang. 

« €elui qui mange le sang d'un animal proscrit par le Veda, c'est-à- 
dire dont on ne peut se nourrir, meurt de la lèpre, et son âme doit re- 
vivre dans le corps d'un chacal immonde. 

c Le sang, c'est la vie, c'est la divine liqueur qui arrose et féconde la 
matière dont est formé le corps, comme les cent bras du Gange arrosent 
et fécondent la terre sacrée; et de même qu'il serait insensé d'essayer de 
tarir la source du fleuve immense, de même il ne faut point tarir les 
sources de la vie inutilement, ni les profaner en s'en nourrissant. 

« C'est par le sang que le fluide pur (agasa) émané du grand tout, et 
qui est l'âme, vient s'unir au corps. C'est par le sang que le fœtus tient 
à la mère ; c'est par le sang que nous tenons à Dieu. 

« On ne mange pas la sévc des arbres, qui est leur sang et qui produit 
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le fruit. De même il qe fasl: pas maogtr ileisaaig d«i Aidmauâc» qsi 'est 
leiur sévQ, 

c Le sang renferme les secrets mystérieux de l'existence; nul être créé 
' ne peut exister saiiô lui. C'est profaner la grande oSBVre du Oréttteiir (|tte 
de manger. du wng. • , . . 

( Que celui qui s'en sera nourri craigne de ne pouvoir (quitter, dans 
les migrations successives, le corps de l'animal immonde où son ame doit 
renaître. • , 

« J> bnhma sacrificateur égorge le boduf, l'«g»9au ou la cbèTr^, |iv|mt 
de les offrir à Tautel; que ceci vous soit un exemple. 

c Quand vous désirez vous nourrir avec la chair des animaux pars et 
qui lie sont point proliibéB, soit des rumûiants i la corne fenivi^, ^^ 
d^tres prU ^ la chajsse^ volatiles <w quadrupèdes, faites un trou d^ns la 
terre et bouchez-le après y avoir répondu le sang de l'animal que vous 
voulez manger. 

« Outr^ les peinea en l'autre monde, rélépliantUsi$t la lèprd et(lfi&,nta- 
ladîes les plus honteuses attendent en celui-ci quiconque transgressera 
ces défenses.' » 



ProhibiHom nlaiivês aus béi$s mdrftfs.. 

c Tout animal qui meurt de lui-même, ou par accident, est in^ur, 
encore bien qu'il ne soit pas de ceux qui sont défendus par la sainte 
Ëc^ture, parce que son sang est encore dans son corps et que nul ne Ta 
répandu en terre. 

ik Celui qui mange de cet animal mange son sang avec sa chair, ce 
qui est défendu, et il devient impur comme la bête dont il s'est nourri. 

« Si la plupart des gens des f^4us<e9tnfiée4 tuetirent paor la lèpre et ;p8r 
dea maladies honteuisess ç^i font de leur corpa la proie des vers., même 
avant qu'ils aient cessé de vivre, c'est qu'ils mangent de toutes les bêtes 
mortes qu'ils rencontrent. 

c Cohù qui en aura mangé devra m rendre auprès de la piseine des 
souillures honteuses, et après y avoir lavé ses vêtements, 11 plongera son 
corps dans l'eau et fera trois ablutions prolongées, et il restera impur jus- 
qu'au second soleil levant. 

fin défenâaDt de se lUHirnr dû sang. Moïse ne donne . 
d'autre motif à cette prohibitton que celui contenu en cette 
parole : « Parcd que la vie de la ohair est dans la sang, » 
et, comme t^mjours, il ne lait suivre sa pensée d^aoeun 
éclaircissement. 

Comme on voit bien qu'il s'adressait à un peuple qui 
ayait besoin d'être plutôt dominé qu'éclairé, et qui accep- 
tait les défenses sans en rechercher la raison. 
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Dans rinde, an cc^otraire, la mémo prohibition sent le 
besoin de se développer, de s'adresser à l'intelligence, de 
lui faire comprendre pourquoi ello a été édictée, et alors 
les considérations dont elle s'entoure s'élèrent à une hau- 
teur que la Bible n'a pas entrevue, parce qu'elle p'a été 
qu'un souvenir affaibli. . . * 

« Le sang, c*est la *vîe, c^est H divine liqueur qui arrose 
et féconde la matière dont est formé le corps, comme les 
<ieiit bras da Gasge arrosent et fécondent la terre sacrée. 

« C'est par le sang que le fluide pur {agasa) émané du 
Grand-Tout, et qui est Pâme, vient s'unir au corps. « « . 

Le savant peut se moquer de cette définition du Veda, 
le penseur en admire T'embîème 

Et Moïse ne fit certainement qu'abréger ses souvenirs 
quand il écrivit cette simple explication de la règle qu'il 
imposait : « Parce que la vie de la chair est dans le 
sang, y* 

Ces étranges rapprochements ne prouvent-ils pas d'une 
manière irréfutable que la Bible n^st qu'un écho des ins- 
titutions de rOrientt Je ne sais si je m*abuse, mais il me 
semblé que, pour tout esprit sérieux, il n'j a là que la réa- 
lisation d'une idée qui se présente naturellement è la 
simple lecture des œuvres laissées par Moïse. 

Dans les cinq livres attribués à ce législateur, on trouve 
à chaque pas des détails de mœurs, des coutumes, des cé- 
rémonies, des modes de sacrifices, des lois, qui, donnés 
sans la moindre explication, ne peuvent trouver leur rai- 
son id'ètre que dans Fimitatioa des civilii^ations anciennes, 
et plus nous avancerons dans ces études comparatives^ plus 
nous nous persuaderons que Moïse n'a fait qu'abréger, à 
l'QMf» dBs Hébreux, ks> instituliofiis des Égyptiens, que ces 
derniers avaient reçues de l'Inde. 



184. . . , .. . j4^ sii^p iOahs: i/inos 



• f * 



Défense aux Israélites de tuen leurs hi»ufs^ leurs ireHs ou 
leurs chèvres dans un autre endroit que devant le ta^er- 
nacle. 

Le Lévîtique s'exprime aîhsi : "' 

« l^e âeigiievr ]Mkr)a encore à Moïse et lui dft : ' '' 

« Dite» à Àaroh, à isb Hls et à tous les enikuts cPIsntel : Voici cb que 
le Seigneur a ordonné, voici ce qu'il a dit : ' '* 

« Tout homme de la matson d'Israël qui aura tué un boeuf, une brebis 
ou 'une chèTre dans le oam^ on hors du camp, au lieu de les immoler de- 
vant le Tabernacle pour les offrir an Seigneur, sera coupable dé meurtre 
et périra su milieu du peuple, comme s'il avait versé le sang d'^uii de ses 
semblables. ' ' 

« C'est pourquoi les enfants d'Israël doivent présenter au prêtre les 
ammanrz qu'ils veulent immoler, au lieit de les égorger dans les clitimps, 
afin qu'ils soient sanctifiés par le Seigneur, à qui on les aurÂ^OTferts, 
comme des sacrifices pacifiques, devant le Jabema^Ie du témoignage, 

« Le prêtre répandra le sang sur l'autel, k f'entri^e du 'TaDeniacle du 
témoignage, et il fera brûler la graisse comme une odeur agpréable au 
Seigneur. 

« Et ainsi ils'n'immoleront plus h l'avenir .leurs animaux aux. jl^mons, 
auxquels ils se sont autrefois abandonnés, et cette loi sera étemelle pour 
eux et pour leur postérité. . . > . 

« Vous leur direz encore : Si un bomme de la maison d'Jlsraël ou de 
ceux qui sont venus de dehors, et. qui sont étrangers parmr vous, tue 
quelque animal sans l'amener à l'entrée du Tabernacle du témoignage, 
afin qu'il soit sanctifié par le Seigneur, il périra au milieu de son peuple. » 

Avaikt de reobereher le sens symbolique de eette cu- 
rieuse injonction de ne tuer des animaux, bœuf, figneau 
ou chèvre que devant la porte du tabernacle et par la main 
du prêtre, voyons quelles furent les ordonnances réglant 
les mêmes coutumes chez les Indous. 

Nous lisons dans Mauou, livre Y : 

' c UÊtre qui existe par sa propre volonté a créé lui-même lès animaux 
pour le sacrifice, et le sacrifice est la cause de l'accroissement de cet 
univers ; c'est pourquoi le meurtre commis pour le sacrifice n'est point 
un meurtre. 

a Autant l'animal avait de poils sur le corps, autant de fois celui qui 
l'égorgé d'une manière illicite périra de mort violente à chacune des 
naissances qui suivront. 
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c Celui qui ne mange la chair d*un animal qu'il a acheté on qu'il a 
,i?egi!L^'T»ixaHirç<)u'«i/i'è»ra\{>ir offerte à Dieu, ne^se rend pa» '^(wipable. 
Car ipanger 4e la viande, Après raccon(^)ia||emep^.^u «acri^c^ .^ été dé- 
claré la règle divine. 

« Un brahme ne doit jamais manger la chair des animitii^^ qui n'ont 
pas été consacrés par des prières, mais qu'il en mange, se conformant à 
la règle étemelle, lorsqu'ils .opt été opn^aaréa parles pfirrole^ taqrées. 

« Celui qui, mdme tous les jours, se nourrit de la chair des animaux 
qu'il est permit de uapger, «e,«omm«t poiftt de fa^te» ciar tBrahma a 
préé ,o)Brtaina êtres ^imés pQur ^tve mangés et le« aatresi pour les 
manger. 

(( Que le dwid^ia qui coanatt La loi n'ait jamais la pensée de .tuer un 

animal sans en faire l'offrande; qu'il n^ naange. jasMÂs de viande etns se 

conformer à cette règle, & moinâ de nécessité urgentSé 

, A CHloiqui, uniquement pour son plaisir, tue d'innocents animaux, ne 

voit pas son bonheur s'accroître, soit pendant sa vie, soit «pores soi mort. 

« Mais l'anachorète retiré dans les forêts ne doit coàimettie aucun 
meurtre sur les animaux sans la sanction du Veda, même ea osa de dé- 
tresse. » 

Extrait du Sama-Veda : 

« On doit respecter les animau^j' car leur imperfection est une œuvre 
de la sagesse supérieure qui domine les mondes, et il faut respecter cette 
«ageese, mdme dans ses œuvres les plus infimes. 

« Vous ne tuerez donc point les animaux, qui, comme vous, sont de 
création divine, sans motifs ou pour le plaisir. 

« Vous' ne les tourmenterez point. 

n Vous ne les ferez point sounVir. 

ff Vou^ ne les accablerez pas de travaux. 

i Vous ne les ahandonnerez point dans leur vieillesse, en souvenir des 
services qu'ils vous ont rendus. 

« y liomme ne peut tuer ieà animaux: qae pour sa nourriture, en évi- 
tant avec soin ceux qui soiitdéfeodus comme impurs. 

< Même en hiS immolant pour sa nourriture, il commet une faute, 
dont ii sera sévèrement puni s'il n*obserye la règle prescrite. 

« Qu'il conduise devant le temple Tammal dont ii désire manger, et 
le prêtre Timmolera en l'offrant au Seigneur, et il répandra, le sang de 
la victime sur l'autel. 

« Car le sang, c'est la vie, et toute vie qui s'éteint doit rétourner à 
Dieu. 

« Celui qui mange de la chair sans se conformer aux presoriptions de 
la sainte Écriture, mourra d'une manière ignominieuse, car il a tué sans 
sanctifier son meurtre, car il a versé le sang s«ds l'offrir au maître de 
toutes choses. » 

Sur le même sujet, Bamatsariar (commentaires) : 

« Celui qui veut observer la loi prescrite ne mangera de la chair des 
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anhïiBTix qn*après les avoir fait offrir ïï Dieu parle lmi!mie«a«n*ifi<î«teùr; 
qTii en répandra le sang >ur l'autel, car le jaog liôvfc âtte «fifer^ l(!t 
Créateur pour sanctifier la mort. ; 

t Quiconque mangera de la chair sans le sacrifice sera maudit eA ce 
monde et dans Fautre, car le divin Maùou a dit : < K me dév4)rerti dans 
ff l'autre monde oelui dont je mange la chair ici-bas* • ; . 

II résulte de ce passage du, Lévitique, que nous avoos 
cité plus haut, que Moïse défendit aux Hébreux d'immoler 
de& animaux ailleurs que devant la porte du tabernacle, et 
cela sous peine de mort. 

Maia, comme toujours, le législateur dédaigne d'ftxposer 
ses motifs, de faire connaître le but de sa défense* < 

Pourquoi, suirant Texpression môme de la Bible, prohi- 
ber le meurtre de tout animal in castris vel esstra Cébsém^ 
dans le camp ou en dehors du camp. 

La strophe 7 du chapitre xvii du Léritique, qui traite 
cette matière, contient bien un semblant d'explication dans 
ces paroles : « JSt neqnaquam ^itta immolahiint h&êUâS' 
suas dœmonibus... Et ils n'offriront plus à Tavenir leurs 
immolations aux faux dieux. » 

Mais que prouve ce passage? Il indique simplement 
qu'autrefois les Israélites immolaient leurs animaux de- 
vant les statues des dieux que Jéhova avait renversés, et 
que les mêmes coutumes étaient conservées au profit du 
culte nouveau. 

Ce que nous voudrions trouver dans Tœuvre de Moïse, 
c'est ridée qui a pu donner naissance à cette prohibition 
d'immoler en tout autre lieu que devant la porte du taber- 
nacle, ut sanctijicentur Domino, afin que les animaux tués 
soient sanctifiés par le Seigneur. 

Pourquoi enfin cette sanctification du sang versé ! 

Il- faut toujours en revenir là I 

Moase n'a fait qu'abréger les ordonna^oiees anciennes de 
i'Égypte et de ri«d4iv «t, atei^éviateur ininiftUigttBti «n 'Fen- 
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taaajit la coutume, il lui arrÎTe toujouTB d'oublier Tidée 
qfdi lui a <lonné naissance* 

Beportons-nous aux passages de M^nou et du Yeda que 
nous avoua transcrita ^av le méune siyet, et alors il nous 
est possible de dissiper Tobscurité du texte biblique, de 
l'expliquer logiquement, tout en déduisant de cela la con- 
aéquence naturelle que ce texte n'est» comme tous les 
autres, que le résultat d^une copie mal faite. 

Toutes les nations anciennes, et principalement les In- 
dous, eurent un respect profond pour l'œuvre mystérieuse 
de la création divine, et leurs constantes préoccupations 
furent de n'y point porter atteinte ; de là leur sainte 
herreur pour le sang et le meurtre des animaux. Placés 
entre cette crainte do toucher à l'œuvre de Dieu et les né- 
oessités de la vie matérielle, qui les forçaient à se nourrir 
de chair, ils imaginent cette fiction religieuse qui consi^ste 
à immoler l'animal destiné à leur «ubsistance devant le 
tc^mple de la divinité, et à. légitimer ainsi le sang versé en 
l'offrant au Créateur. 

Car, suivant Texpression du Yeda : 
« Le sang, c'est la vie, et toute vie qui s'éteint doit re- 
toiirner àDieu... 

De là l'anathème jeté pw Manou et l'Écriture sainte à 
tout brahme, à tout dwidja, à tout homme pur de manger 
de la chair d'un animal qui n'aurait pas été préalablement 
sacrifié à Dieu. 
De là encore cette parole de la Bible : 
«< Tout homme de la maison d'Israël qui aura tué un 
. bœuf, ou une brebis, on une chèvre dans le camp ou hors 
du camp, et qui ne les aura pas présentés à l'entrée du 
tabernacle pour être offerts au Seigneur, sera coupable de 
meurtre... » 

C'e§t de l'Inde, n'en doutons point, que TOnent tout en- 
tier reçut efttt» eowtttme d'offrir à la divinité le saug des 
animaux pour les sanctifier avant de s'en nounrir. 
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Plus tard ridée première s* affaiblit, elle se symbolisa, 
on cessa de sacrifier au Créateur chaque animal que Ton 
tuait. A cette cérémonie de tous les^ours on substitua des 
fétès'''^ériodiqu es; pendant lesquelles le peuple apportâ'dqs 
animaux de toute espèce, que le prêtre sacrifia sur Tautel 
dans uh but de pacification générale. , ^ , 

L'Inde seule resta fidèle à ses antiques usages, et, même 
encore aujourd'hui, les brabmes et les membres des hautes 
castes ne mangent de là chair que quand elle a été consa- 
créé dans le temple. ' j 

Voilà comment toutes les civilisations anciennes pro- 
cèdent les unes des autres, et comment, en les comparait 
dans les plus minces détails de leur vie, de leurs qoutumes 
usuelles, on parvient à retrouver' cette communauté d'ori- 
glne qui, loin d'être le fruit d'aune idée paradoxale, est le 
résultat fatal et logique des lois qui président au dévelop- 
pement de Tespèce humaine. 

L'opinion catholique, qui persiste à voir dans les an- 
ciens usages hébraïques une figure de TÉglise nouvelle, 
explique ce chapitre du Lévitique d'une toute autre ma- 
nière. 

Suivant elle, ces prohiljitions ont été simpl^ineht établies 
par Dieu pour empêcher les Juifs dojffVir des sacrifices ail- 
leurs qu'au tabernacle. 

Je ferai d'abord remarquer que la Bible «e sept de cette 
expression : ffoMo quïlïbet de domo /^raW, c'est-à-dire 
tout homme en Israël qui aura tué un animal ailleurs que 
devant la porte du tabernacle. ' 

S'il se fût agi d'un sacrifice à la divinité, le prêtre seul 
eût eu le droit de l'offrir, tandis que, dans l'espèce qui nous 
occupe, tout Hébreux a le droit de tuer devant le taber- 
nacle, pourvu qu'il sanctifie son acte en remettant le sang 
de la victime au prêtre, qui le répand sur l'autel en Signe 
d'expiation. 
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Ç'e^t donc biçn des, animaux destinés 4 la. nourrltfire 
quUl s*agit, et non de ceux destinés aux cérémonies pure- 
mîént religieuses. . , . . 

Antè osHum tabernaculi testimonii immolent eas ho^ 
,tïa$ pacificas. 

Ils immoleront ces victimes pacifiques devant l'entrée 
du tabernacle. 

Voilà ce qui est ordonné aux Hébreux : 

Fundetque sacerdos sanguinem super altare Dominù 

Le prêtre en répandra le sang sur l'autel du Seigneur. 

Voilà le rôle du lévite • 

Je'le répète, s'il se fût agi d'un sacrifice symbolique à la 
divinité, le prêtre seul eût eu le droit d'immoler la vic- 
time, et cela, non à la porte du tabernacle, niais dans le 
fond même du temple, où nul autre que lui ne pouvait 
entrer. ' 

Au surplus, il faut faire subir au texte de singulières 
tortions pour arriver à rendre possible cette explication 
que nous combattons. 

Voici la traduction de ce passage par le père de Car- 
riëré, dans Tédition approuvée de la Bible que nous avons 
sous les yeux. 

Texte du Lévitique : 

Homo qni libet de domo Israël, si occiderit bovem, aut ovem, slve oa- 
pmm,- ib oa&tpis vel extcft castra; 

Et non obtuliBrIt ad ostlum Tabernaculi oblatiouem DomloQ, saQgviois 
tetis erit : quasi si sanguinem fuderit, sic peribit de medio populi sui. 

' Ideo sacëidoti offerrd débent iiïii Israël bostias suas qnas occident in 
agro, nt sanotificentur Domino. ... ,< 

Traduction littérale : 

Tout homuie dd lamiiisQa, d'Ismaël qui aura tué un \mni^ uike brdbit 

ou une chèvre^ dans le camp ou hors du camp, 

Et qui ne Taura pas difert au Seigneur, devant la porte du Taber- 
Bftde, sera eonpablè d^avoir versé le sang; %t comme 8*il avait versé le 
sang, il périra au mi^ieu.dç son peuple^ 

C'est pourquoi les enfants d'Israël doivent offrir au prêtre les viotimes 
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qn^ils ont taées dans les champs, pour qu'elles soient sanctifiées par le 
SMgnear. 

■è 

Traduction du père de Carrières, de la compagnie dé 
Jésus : 

Tout homme de la maison d^Israël ou dft prosélyUi établis parmi eux 
guï, voulant offrir un sacrifice au Seigneur, aura tué dans ce dessein un bœuf 
ou une brebis ou une chèvre dans le camp ou hors du camp. 

Et qui ne l'aura pas présenté à Tentrèe du Tabernacle pour fitre Ofl^rt 
au Seigneur» sera coupable de meurtre, et il périra au milieu de son 
peuple, comme s'il avait répandu le sang d'un homme. 

C'est pourquoi les enfants d'Israël doivent présenter aux prêtres lis 
hosties quUls veulent offrir au Seigneur, «/Sti qtk'iUs ha immolent decani le 
Tabernaclej au lieu de les égorger dans les champs 

Tous les passages soulignés n'existent pas dans le texte : 
cette loyauté de traduction peut se passer de commen- 
taires. Remarquons toutefois que ce sont précisément ces 
interpolations peu scrupuleuses qui servent de base à cette 
opinion, que le Lévitique a entendu dans ce chapitre par- 
ler des animaux ofFels purement en sacrifice à Jéhova, et 
non de ceux destinés à la.nourriture du peuple. 

Au surplus, le Lévitique, au chapitre yii, semble vider 
lui-même cette question, quand il ordonne d'offrir au Sei- 
gneur le sang et la graisse de tous les animaux tués indis- 
tinctement, sous peine de mort, et de donner au prêtre 
la poitrine et Tépaule droite de chaque victime immolée. 

11 ne s'agit donc bien ici que des animaux destinés à la 
nourriture : cela ne saurait supporter l'ombre d'un doute. 
Il est incontestable également qu'on est obligé de remon- 
ter à l'extrême Orient pour trouver une explication de 
ces coutumes, que la Bible est impuissante à nous donner. 

Impureté occasionnée par les morts^ et soins de pureté^ 

d'après le Lévitique, 

Lévitique^ chapitre xxi : 

« Le Seigneur dit aussi à Moïse : Parlez aux prêtres, enfants d'Aaron, 
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et dites-leur que le prêtre^ lors des cérémoDies funéraires pour la mort 
d'un de ses concitoyens ne fasse rien qui le rende impur ; 

t A moinii que ce ne soit pour les cérémonies de ceux qui lui sent unis 
le |du8 étroitement par le sang et qui sont ses plus proches, c^est-à-dire 
son père et sa mère, son tils et sa elle, et son frèi^e. 

« Et sa sœur vierge, qui n'a pas encore été mariée. Mais il ne fefa 
rien de ce qui peut le rendre impur, à la mort même du prince de son 
peuple. . 

« En ces occasions, les prêtres ne raseront point leur tête, ni leur "barbe; 
ils ne feront point d^incision dans leur corps. 

« lia se conserveront sains pour Dieu, et ils ne souilleront point son 
nom» car ils présentent l'encens du Seigneur et ils offrent les pains de leur 
Dieu ; c'est pour cela qu'ils doivent rester purs. » 

Lévitiqne, chapitre xxii : 

« Le Seigneur parla encore à Moïse et lui dit : 

c Pariez èi Aaron et à ses fUs, afin qu'ils prennent garde, quand ils ne 
sont pas purs, de toucher aux oblations sacrées des enfants d'Israël, pour 
ne pas souiller ce qu'ils m'offrent et ce qui m'est consacré, car je suis le 
Seigneur. 

« Dites-leur pour eux et pour leur postérité : Tout homme de votre race 
qui, étant devenu impur, s'approchera des choses qui loi auront été con- 
sacrées et que les enfants d'Israël auront offertes au Seigneur, périra de- 
vant le Seigneur. 

( Tout homme de la raoe d' Aaron qui sera lépreux ou qui souffrira ce 
qui ne doit arriver que dans l'usage du mariage, ne mangera point des 
choses qui m'ont été sanctî-fiéee juaqu'à ce qu'il soit guéri. Celui qui tou- 
checa un homme devenu impur pour avoir touché à un mort ou à un 
homme qui souffrira oe qui ne doit arriver que dans l'usage dn mariage : 
« Ou qui touchera ce qui rampe sur la terre, et généralement tout 
ce qui est impur, et qae l'on ne peut toucher aans être souillé, sera im- 
pur jusqu'au soir ; il ne mangera point des choses qui ont été sanctifiées 
avant de s'être lavé le corps dans l'eau. 

« Quand le soleil sera couché, alors, étant purifié, il mangera des choses 
sanctifiées, car c'est la seule nourriture qui lui soit permise. 

« Ils ne mangeront point d'une bête qui est morte d'elle-même, ou 
qui aura été prise par une autre béte, et ils ne se souilleront point par 
ces viandes. 

c Qu'ils gardent mca préceptes, afin qu'ils ne tombent point dans la 
souillure, et qu'ils ne meurent point dans le sanctuaire après qu'ils l'au- 
ront souillé, car je suis le Seigneur qui les sanctifie. » 

Si la Bible n'était pas un livre qu'on s'habitue à lire, 
sans s'inquiéter la plupart du temps d'en comprendre le 
sens, il y a longtemps qu'on serait persuadé qu'elle n est 
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qu'un mélange desancid^ajtty^tères» dont les initiés ftVâléWt 
seuk la ûlef^ et 4e&. BOfxuratiiyonc^ les pl-us vulginrM de ('B^ 
gjpte, et il j a longtemps que la kuniépe stBFait fedte sot 
ce point. 

Oe.s deux passades qfie nous Tenons de :oiter néoéieitefit 
quelques développenaenid a^ant de les faire soivre 4ee or» 
donnauce» indouea dont lis découlent» 

Le chapitre xxi ordonoe aux prêtres de ne poist se mé- 
leraux cérémonies QK>rtuaixes, car ils deviendraient impmrs. 
Il luur est permis seulement de présider aux funérailles 
de leurs proches, en s' abstenant toutefois êm tout oe'^f^ > 
pourrait les rendre impars. 

Il n'y a mémo pas exception à cette régie générale pono^* 
la joQort. du prince du peuple* . , -^ 

Le chapitre xxil défend aux prêtres de toucher auK* 
choses saintes lorsqu'ils S0nt impurs, ivlest^-à^lire lépfeux, 
affectés de oertainee maladies, eu ajantété souiliéspar uîi 
mort ou un homme qui a touché un mort, ou enân quand^ 
ils auront toi&çh/éce quirampesur la terre» et géniraiû^ 
m^^ toutes qnci est ia^m*; sutYant Texpreseion même» du 
Lévitique. 

Et c'est làtoe qu'on iroudraSt y(nie:faia*e admettre oomme 
un résultat de.la révélatwn divine^ 

Le prêtre est souillé parce qu'il accompagse son Nsem-^ ' 
blable à sa dernière demeure. ^ .. . ^ . 

Le prêtre est souillé parle coBtâet d'un mofi en d» tout 
hom.i9e qui a touabé un .m0rt« 

Le ppôire' es^ so«iUé paroe qu'une maladie indépeadaaàe • 
de £a. volonté est Tenue Tetfâiger. ^ . 

Le.p^.tre iCst sieiûUé. poux*. >a«âir toucké des* animauK ^ 
rampants. *•:.• •• ^ *"« 

Quel bingulier. ramassie de:, suparetitions^ ridleoles; >ét 
comme nous hausseri ans: L^ épaules de pitié si noiist ren- 
contrione pardUes choses dans lit théologie de qtfeiq\le' 
peuplade barbare de llOcÔaniel ' ' . • 
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Qii^il <3« 0«rait d« la bouche d*ii& Dieu qtie C66 paroles 
seraîeat.toabées ! VÈtve sii^rém« ne se «erait matiifesté aux 
hoqg^ea que pour les astceindre à d'auesi singulières pra- 
tiques!... 

J^ «OQftpffends jusqu'à un- eerlaitt p6iBt que tout cela ait 
été boBt pour ce peuple d'Israël, abruti par la serritude, 
et qui ne s'est signalé dans sa liberté que par le meurtre et 
le brigandage; mais qu'on yienne aujourd'hui nous faire 
ployé* le genou devant ces fétiches. . . ce serait, je ne crains 
pae de le dire, àdéaespérer à t(Mit jamais du bon sens de 
la raison bumaiibe. 

Il n'est rien de plus facile, heurettsenaent, que de mon- 
tr«r>à cette révélation qu elle n'a rien révélé, de démon-^ 
trer que Moïse n'a su faire autre chose que continuer les 
traditions de l'Orient et de constituer les lévites sur le mo^ 
dèledes hiérophantes etden brahmes. 

Il est à remarquer que dans la Bible du législateur hé- 
braïque, c'est-à-dire dans les cinq livres qui lui sont attri- 
bués, il est fort peu question des souilluires par la faute, 
ou, si vous aimez mieux, par lô péché... Toute souillure 
vient d'un contact impur. 

Né touohez pas un mert... Une béte qui rampe... Un 
homme malade... Vous p^iriez devant le Seigneur : P$rU 
Ut eoram D^mimo, 

Ce système d'impuretés qui cessent par les ablutions, 
cum> loDerit OitT%em suam aqua, est tout sitaplemeut celui 
que l'hygiène a inspiré à tous les peuples de la Haute Asie, 
à tous les peuples de l'Orient; et le Jéhova de Moïse n'en 
est pas plus le révélateur que Mahomet, qui, lui aussi, 
plaça les ablutions, si nécessaires dans ces climats, sous la 
tutelle religieuse. 

Mais les législateurs antiques ont senti le besoin de for- 
cer ainsi à la propreté les indolentes populations de ces 
brûlantes contrées, et Moïse^ qui attribue ces prescrip- 
tions à Dieu lui-même, est le seul qui n'en laisse pas do- 
is 
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viner les motifs, ce qui les pend profondément absurdes. 
On pourrait mt^me dire beaucoup plus de la prohibition 
suiTante : 

« Et ad omnem mortuum non ingreditur omnino; super 
pâtre quoqne sue et matre non contaminàbitur. 

« Et il n'approchera jamais d'aucun mort, quel qu'il 
puisse être, même de son père ou de sa mère, car il serait 
souillé! »» 

Je sais bien qu'on me dira que je ne comprends point la 
Bible, qu'il y a dans tout cela un sens figuré que je ne sai- 
sis point, parce que mes jeux ne sont point éciairéspar la 
lumière de la foi, que ces coutumes ne sont que des 
images, que cette pureté exigée des anciens lévitee n'est 
que la iigure de la pureté que doivent avoir les prêtres de 
l'Église nouvelle. 

Je connais toutes les opinions du père de Oarrièrtes ou 
autres et de leurs adeptes, mais je connais aussi leur ma- 
nière de traduire... et de torturer les textes, maintenant 
qu'ils n'osent plus torturer les hérétiques* 

Il serait vraiment par trop curieux qu'on puisse venir 
nous faire croire que toutes les coutumes, tous les usages, 
tous les actes de la vie d'un peuple ont été inBpir>és par 
Dieu comme un emblème, une figure, une prédiction d'une 
religion qu'il avait l'intention de fonder plus tard... 

Eh î non, messieurs, nous n'accepterons point vos idées. 
Dieu n'est point pour nous cet ouvrier mal habile qui s*y 
prend à deux fois pour compléter son œuvre» et quand il 
nous a créés dans ce but mystérieux que nous ne connaîtrons 
que dans l'autre vie, il nous a donné, en laissant tomber 
sur nous une» étincelle de sa maj«s^é divine, la phis sublime 
des croyances, et la conscience de tous -en garde pie«09- 
.ment le souvenir. 

Laissez donc la révélation hébi^aïque, que la raison A*aâ- 
mettra jamais, et croyez que la sublime et teù^chante ino- 
rale du Christ n'a pas besoin d'avoir pour devancières toutes 
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« 

les superstitions que les initiée des temps ancien^ laissaient 
en ]()âture â la plèbe. , 

Impureté occasionnée par les morùs d'après. Mamu, les 
Vedas et le cammentatêur MamaUariar. 

Manon, livre T: 

« L'impureté occawoanée p^r un corpa mort * été déclarée par la loi 
dui-er dix jours pour ceux <5|ui président aux funérailles, jusqu'au mom^t 
• ^Xx le. OH soht redaeim^ (on' sait que les Mous brûlent W mort7^ 

1 La souillure aamâéQ par un mort est oommune à tous Les parents 

« Ea un jour et une nuit ajoutés à trois fois trois nuits, les pToohes oa 
rents du mort qui ont touché son cadavre sont purifiés ; trois jours s^" 
leriient sont nécessaires pour les parents éloignés. 

« Uélève qui accomplit la cérémonie de» funéraiUes de son directeur 
spirituel n'est purihé qu'au bout de dix nuits; il est mis sur le même 
rang que les parents qui portent le corps. 

t Pour les enfants mâles (de la caste des prêtres) qui meurent avant 
. :4W été tonsprés, la purificatioaest d'ui^e^uL Ws.^lo.:^u^slt^^^^^^ 
la tonsure, une purihcation.de trois nuits est requise. 

« tJn enfant mort avant l'âge de deux ans, sans être tonsuré doit être 
transporté par ees paa-ents dans la tetïe bénite, et sans qu'on le brûle 
pour recueillir ses os Et ses parents sont soumis à une purifica- 
tion de trois jours. r ** v» 

* Un dwidja, si sou <î<mipagii<jtt de noviciat trient à mourir, esf imPur 
pendant un jour .^ 

« Les parents maternels des jeunes filles fiancées, mais non mariées 
encore, qui viennent à mourir, sont purifiés en trois jours. Les parents 
paternels sont purifiés de la même maaiièrtï. * . . 4 . . . Qu'ils s^ baiiment 
^a4ant trois jours. & *" 

« Lorsqu'un brahme savant dans la sainte Écriture est décédé tout 
horiiraé qui l'approche est souillé pendant trois nuits seulement ' 

c Lorsqu^un roi meurt, tout ^>e qui l'approche e^ souillé tant que dure 
la Ijieur du soleil, s'il est mort d© jour, et taut que dure la lueur des 
étoiles, s'il est mort de nuit, v 

Telies.sonten substance les règles géaérale^ d'impureté 
pour ceux qui touchent les mort^; voyons maintenant en 
quoi consiste Timpureté du prêtre, et de quelle manière il 
doit se purifier du contaot des morts. 

Extrait du Veda (préoeptfes) : 

«,Le brahme qui a reçu l'inrestiture sacrée, et qui par cela est destifté 
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à offrir les sacrifices et k expliquer la sainte Écriture, Àoit's'abtteuitrvde 
tout confâct avec les morts, car les morts procureiit l'impureté; ■ et le 
prêtre officiant doit être toujours pur. 

« La vue seule d'un hoimne impur le souille, et il doit, aptes avoir fait 
les ablutions prescrites, réciter k vàix basse les oraifiKmfi quie&oekriles 
souillures. 

% Hais le Itrahvie <|^ fk^oam^li^les cérivioniea fon^ires à la mc^rt^^e 
son père et de sa mère n'est point souillé, car le Seigneur âé touws 
choses a dit : « Celui qui hotorte ion père et sa mèM eu cette vie, et sa- 
€ oriiie à leur mort, qui est leur naissance en Dieu, ne peut jamais être 
C impur, t , . . - . t 

« S'il préside aux funérailles de ses frères ou de ses sœni's, qpHl n'a 
pas encore pourvues d'un mari, il sera impur jusqu'à la fin de la cérémo- 
nie, et il se purifiera par la prière et les ablutions jusqu'au second dou- 
cher de soleil. 

c Qu'il n'entre jamais dans le temple étant impur pour y oflWr le sacri- 
fice du sorwamedha ou de Taswanuda : le sacrifice qu'il ofirirait sen&t 
impur. 

(c Qu'il assiste aux fVmérailles royales, qu'il les sanctifie par ses prières, 
mais qu'il se garde de toucher le corps. » 

Abandonnant alors ces régies d'impureté du corps, qui lui 
paraissent secondaires, le Veda poursuit, en s*élevanti à 
une hauteur que la Bible ne si;t jamais atteindre : 

« Le vrai sage deux fois régénéré, et qui vit dans la perpétuelle oon- 
tempUtion. de Dieu, n*est sooiUé par rien ^i^ ce nvQnd)^. '.[ 

c La vertu est toujours pure, et il est la vertu. 

c La cl»arité ea^ ioajoura pwe, et il e^t la chanté. 

.« La prière est toi^jours pure, et il est la prière. 

ft Le bien est toujours pur, et il est le bien. 

« L'essence divine est toujours pure, et il est une portion de l'essence 
divine. 

■ Le rayon de soleil est toujours pur, et son âme est comme uu rayon 
de soleil, qui vivifie tout ce qui l'entoure. 

« Sa mort juâme ne causera d'inipurelé à personne, car la n^ort est 
pour le sage deux fois régénéré une seconde naissance dans le sein de 
BralutiA,3» 

Ramahsariar (commentaires sur l<e Yeda] ; . ,. 

« Le corps devient impur par l'impur contact des morts et de toutes 
les choses que la loi a déclarées impures. 

« L'âme devient impure pa^: le yipç, 

« Ces lois d'impuretés du corps ont été [établies par celui quî 'existe 
par son settl pouvoir, afin que l'homme entretienne la Tie dufcorps et lui 
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<doiui» 'fat. santé l«t la fOrciQ parX'£aa,qm «stle soaverain puriticatenr 

k Quant ans impiureté« de Tâcae, .elles se purifient par l'étude de la 

sainte Ëcritara, les sacrifices expiatoires et la prière, etc. 

« Et ec^ftnie l'a dit Je dxTin. Manon : « Un brahme devient pur en se 
-a ^«lat^ant de tQiiitea JLe$ affections mondaines. » 

Défense (lUX lévites de loin des Uq^eunfermentées avant 

d'entrer dans le tabernacle. 

Lévitique, chapitre x : 

. «^ Le Seigneur dit aussi à Aaron ; ' 

f( Vous ne boirez point, vous et vos enfants, de vin, ni rien de ce qui 

.pi%ut <)nif^Ger, quand voua entrerez dans le Tabernacle du témoignage, de 

peur que vous ne soyez punis de mort ; ce précepte est éternel et sera 

■suivi par toutes les générations qui vous suivront : 

. « Afin que vous ayez la. science de discerner ce qui est saint ou proikne, 

ce qui est pur ou impur : 

c Et que vous appreniez aux fils d'Israël les lois que le Seigneur leur a 

données par la bouche de Moïse. » 

* ' ' ■ -^ ■ . 

T 

'Défense aux dr'ahmes de Voire des ligueurs férméntéès 

avant de pénétrer ààns le temptei ' 

Extrait du Veda (au livre <d9s préeeptes^ Brahmanas) : 

« Que le brahme officriaiït, avant d'affimuter la mt^esté du -maitve de 
Tunivers pour lui offrir dàn^ le temple le Sacrifice âe l'expiation/ s^bs- 
tienne d^ toutes liqueurs spîritueilsfes et 'de^ plaîsits de I*atilottr. 

«Les liqueurs spiritueuses engendrent l'i^resâe, Toubli de» devoirs; 
elles profanent la prière. 
' '« L'es (ïîvins préceptes de l'É(^rittrre sainte rie peuvent Sortie d'une 
bouche empestée par l'ivresse.- •' ■ i ■ • / ..-. ; 

' « £''ivtesse est le pii^é de tous les Vices, car il souille- la raison/^ni est 
uû rayon' de Brahma lui-mêtne. 

c Les plaisirs de Tamour permis aux hommes, tolérés aux dwi6^, ^s^nt 
défendus aux prêtres quand ils se préparent à la contemplation du domi- 
nateur des cieux et' dei tÈibfld6s.^*j'j./-Jn .'>'î.i'.i*- '(•., ij; ;,. .; , ',: 

<c Le brahme ne peut s'approcher de l'autel du sacrifice qu*a- 

'■'^H^ nîte-âmè fmfr» danë ^im 4U)ff»t jwari » ■ 

,^,^ On trpuyera peut-être que éé'àèrhiéT jrâssâ^ô' t^iedt pas 
:i;i Âiuaii^ gmnde importance eA,.prés^pce. de Qe^ £^it ,qu,^ tantes 
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les religions de l'Orient se sont réuiiies pour proscrire les 
boissons fermeotéôs. 

L'antiquité de llnde est là p(Nir démontrer que la légis- 
lation religieuse de ee pays est la première en date qui ait 
défendu aux prêtres Tusage des liqueurs spiritueuses^ et 
surtout prohibé les plaisirs de l'amour lorsque ces derniers 
se préparent à offrir le sacriôce. 

Cette dernière défense n'a pas été relevée par la Bible 
qui, du reste, ne s'est guère inquiétée des questions de 
moBurs que pour donner des leçons d'immoralité. 

Quoi qu'il en soit, cette citation du Véda démontre une 
fois de plus combien l'Écriture bél^aïque est au-dessous 
des Ecritures sacrées desindous, sous le rapport de la gran- 
deur dans les idées et de la dignité. 

Mariage des prêtres. — Défauts qui excluent du sacerdoce. 
Lévitique, chapitre xxi : 

« Le prêtre prendra pour femme une vierge. 

« Il n'épousera point une veuve,.ou une femme qui ait été répudiée ou 
qui ait été déshonorée, ou une infâme, mais il prendra une iùi^ de sa 
tribu. 

<c II ne mêlera point le sang de sa race avec une personne du commun 
du peuple, parce que je suis le Seigneur qui le sanctifie. 

« Le Seigneur dit encore à Moïse : 

« Dites encore à Aaron : Si un homme d'entre les familles de votre 
race a une tache sur le corps, il n'offrira point le sacrifice à son Dieu. 

« Et il n'approchera point du ministère de son autel s'il est aveugle, 
s'il est boiteux, s'il a le nez ou trop petit, ou trop grand, ou torta. 

a S'il a le pied ou la main estropiés. 

a S'il est bossu, s'il est chassieux, s'il a une taie sur l'œil, s'il a une 
gale qui ne le quitte point, ou une grotelle répandue sur le corps, ou une 
hernie. 

c Tout homme de la race du prêtre Aaron qui aura quelque tache ne 
s'approchera point pour offrir des victimes au Seigneur ou des pains con- 
sacrés. 

<ç Néanmoins, il pourra manger des pains qui sont offerts dans le sanc- 
tuaire. 

« Mais de telle sorte, qu'il n'entrera point au dedans du voile et qu'il 
n'approchera point de Tautel, parce qu'il a une tache et qu'il ne doit 
point souiller mon sanctuaire. Je suis le Seigneur qui les sanctifie 
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Mariage des prêtres d'après les Vedas tt les inHUutioms 

hrahvumqun. 

Sxtraît ixt Yeda (pré^pte»)^ 

<c Que le bralime épouse tine jenue brahmiàe Tierge et sans tacke, lors- 
qu'il aura accompli le temps de son noviciat et.reçu l'investiture socvée. 

«( Qu'il n& recherche pas une veuve, une fîUe malade ou de manyaises 
mœurs, ou toute autre appartenant à une famille qui n'étudie point 
rÉcriture sainte. 

« La femme qm'll otuntirai devm êiri «gtéaUfl et bien faits ; qae sa 
marche soit pudique et timide, son visage doux et souriant, sa bouche 
pure de tout baiser; que sa voix soit mélodieuse et caressante comme 
celle da dart^yhoua; que ses yeux respirent l'hinocenoe dans l'amour. Car 
c'est ainsi que la femme remplit la maison de joie et de bonheur et quelle 
attire la prospérité. 

c Qu'il se garde de toute femme de race impure ou vulgaire : il serait 
souillé par son contact, et ainsi il serait la cause de la dé^udation de sa 

famiMe. r 

c La femme dont les paroles, les pensées et le corps sont purs, est un 
baume céleste. 

« Bien heureux sera celui dont le choix sera ratitié par tous les gens 
de bien. ]> 

Manou, livre III, id. 

« Il est enjoint au dwidja de se choisir une femme de sa classe 

« Qu'il prenne une vierge bien faite, dont le nom soit agréable, qui 
ait la démarche gracieuse du cygne ou dn jeune éléphant, dont le corps 
soit revêtu d'nn léger duvet, dont les cheveux soient tins, les dents pe- 
tites et les membres d'une douceur charmante. 

« Qu'il évite celle dont la fkmille néglige les sacrements, ne produit 
pas d'enfants m&les ou n'étudie pas la sainte Écriture . • . , ou celle dont 
les parents sont affligés de maladies honteuses 

Ramafsarîar (commentaires), id. 

« Le brahme qui épouse une femme qui n'est point vierge, qui est 
veuve, qui a été répudiée par son mari ou qui n'est point connue comme 
une femme vertueuse, ne peut être admis à ofiPrir le sacrifice, car il est 
impur, et rien ne peut laver sa souillure. 

fc II n'est rapporté, dit le divin Manou, ni par l'histoire, ni par la 
tradition, qu'un brahme, même par force, ait épousé une fille de basse 
classe. 

c Que le brahme épouse une brahmine, dit le Yeda. 
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•" ' « BbûC'il'éSt écm 'qné 1^' ^bfi»^Aïè' î|îfe '"^é^ii tèfclii*<iHér'îiflè"*'fëyW# de 

basse extraction ou de la classe servile. . t » • y • , • ! . m . • . 1 M :- :m ' vo 'f> 

«I^^ divin J^apQuditi eocçxe^. ^^ ..- . . ^ Ut-'^î:! 

« te' bralime qui parfegé la coiicbè d une femme souara sera rejeté 

du séjour céleste. • — ' .. (S 'ûr : *, J. if :• l 'j\) 

.«.M^i^PBïje pùriiicft^w«»rr^>st.,pnajf^rUt, jftç:aa| ^ »ûi?fl f^i,%nt les 
lèvres sont fouillées par celles d'une femme soudra, et qui a respiré son 

naleme impure 

• .". f- . -..•...., •' -ri ■■: . ,',.. .1- -.1' . >: . . .,..•■.• .-■> i[ 

: . ^4/*W<«.fl[î^/ fiù^lmM^ U^pritre^.d0s^crisficesà lu divinité 

Ramatsariar (Commentaires) : -^ >'i:>ij 

j. ^ ' • •■ ■ . . •' ..■•-' i.: '•' -j ' "j K ■! • . ' :' A 

. .« Xwe brabnje atteint .dft maladies lipwteuses^çpmm^ la Iègre,,F.élépljan- 
tiasîs ou la gale, ne peut entrer duns le temple pour offnr le sacrifice, 
■ - car il est impur, et Dteu Ae fôcèvràit |îo4bt 'ion offrâtJ*é i '- - » ' - ■ n ! '> 
: A QettB impureté du»ei:a t9:ut le Xfm^ de la .pi^I^^ie, pi 4i^ ifi^tP ^^ 
delèk, et il se purifiera par 4^8 ablutions dans Tétang sacré du tempLç, et 
par trois fois s^aspergerad^eaû lustraîe. " ' » • ■•' . ^ >.i 
« Si la maladie ne se peut guérir^ ii :sfem(éS(tiu'.çèur< tiw^ooi»»âjaâ sa- 
. . criÂces,- ma^* ^ aura sa purfcrdws/l^s offrAn,des, di» riz, de mi^l, 49^ beurre 
. clarifié, de grains et d'animaux égorgés pour le sacrifice; car le divin 
' ' Manou à. dit qu'il serait fi^ppé de morf dans toiiteè s^tïàîs^nëèis'feuc- 
- cessive»^ le biahm^ qui nsejntt^ÎQne nt)ti3r9itote &<ai copsacrée.dy'-i 
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Aimi^ ^îomjaîké oii^. peut le: Yoôir^ iesiUvrQs sacrés. M îles 

théologiens de l'Inde n'éloignent du tempje «t:th9S{feftèri-. 

•âoes qnté l0>))riihinep a|feGtè< de loAaladies co&tagifeilies, et 

' 'oeikaBdùleaiLent pondant la durée deitseeianâladLd&i. <; <<4 

Après avoir copié ce principe, la Bible HdBagèi^^dansses 

> applications Vei'y.cQmmie iojjjimrSry «.yee une^ étj?<|itesse 

d'idées- Yoisinre eu ridiculel f . , ■•<.•. i 

GoitmiênitiKmy6z-¥Di!iâ ce iéhdtok derMoïaôf^uJkeâttiusse 

•de'soutGmplBi'louB'cefiKf^ (mt miie tai^ hcr ilœU.bn qui 

' ' ont-lé imaih^nrtdeîjifaitBre sesa6 tàk nez QUi\tr(^g9\(mds ou 

tro2> petit Y^euitàriii.^' -■- c •■•' ■-•''. ^- j ■. -• .■•",. '^i^-j r^i^t^ 
t ' : : . Lés iunaiôra&da l&'.Êai LdoiTjaiit ^saoïS'douie wsroir le )secret 
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d'esprit de leur auteur. 

.Baser des vices. rédhibitoires religieux sur une affection 
de Tœil ou la forifie du nez!... • , .^ . r . . ni, 

C'était Meii la peinio de rcmier Tes superstitions d'Ëgjpte 
et de faire exterminer les sectateurs de Molocli I 

Il est temps, croyons-nous, d'en finir avec ces comparai- 
sons de coutumes indoues et hébraïques; ce n'est pas que 
le terraiti' nous lûarnque et que- les te-iftes nous faséent 
défaut, mais il nous paraît supètflu d*en ericombrer ce vo- 
lume aux dépens des autres matières qu'il doit encore 
traiter. . • • . 1 

Aussi bien la preuve de la thèse que nous soutenons, à 
' savoir : Que la société judaïque ne'ftit par VÉgypté qu'une 
émanation iadoue, C/omme, du reste, toutes les autres civi- 
lisation^ de rarrtiquité, nous parait-elle assez suffisamment 
faîte pour qu'il nous soit permis à*aborder la partie la plus 
intéressante- de notre tâche* 

Ne serait-ce pas nier l'évidence, après des rapproehe- 
ji^ents aussi concluants, après les études générales de la 
première partie de cette œuvre, que de repousser l'in- 
fluence des sociétés primitives de l'Orient sur l'antiquité 
^ t6iit entière, pour attribuer ces re^sémblaïuses â.-unf àasard 
< inintelligent* 

II* ne Teste à nos adversaires possibles' 4ue denii BAojiens 
pour essayer de renverser ces ÎBàtâ et les' €cm4luâi<NlkSjqui 
an'déeooleiit. ^ 

' Le premier eof)siste(ra à soutenir que l'inâueneie attri- 
buée par nous à l'Inde sur les peuples aneiens^p^kitiout 
dtmsi bien vë/hir de Mols^ et de la révélation biblique. 
, <Le second eoiisisiffrâ à mettr» ea dDute- l'autdi^ntticité 
des liyr^s feaorés des IndouB, ou- tout' au 'moins à leur. assi- 
gner une origine postérieure à celle.d^ Moïse. m 

Oefs ûenuBL objebliass, ique^, du.Tèsftè,.j>'ai àéijà entendu se 
>fi}i(odmiie> ia€Jsont>^raraA8»qu pniipparJraoft;''ntiaiSLil:est<Juste 
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de compter avec elles, et bien que les premières pages de 
cet ouvrage n'aient été écrites que pour les combattre, il 
reste â démontrer qu'elles ne sont que le résultat d*un 
anachronisme historique et philosophique. . 

Cette question, une fois vidée, allégera d^autant les su- 
blimes traditions de la Genèse îndoue, que nous allons 
aborder, et que nous tenons par dessus tout à affaiblir le 
moins possible par des discussions qui ne manqueraient 
pas d'en diminuer l'intérêt. 



CHAPITRE VIII 



IMPOSSIBILITÉ I>£ l'INFLUENCE BIBLIQUE SUB LE MONDE 

ANCIEN 



Quelques écrivains catholiques, dans un enthousiasme 
que je comprends, ont voulu faire de Moïse l'initiateur des 
peuples anciens. 

On pourrait, je crois, sans grand danger, ne pas faire à 
cette opinion l'honneur d'une discussion ; les hommes sé- 
rieux et nourris de l'antiquité seront de cet avis. Cepen- 
dant, un semblant d'objection peut naître de cette préten- 
tion. 

Voyons donc ce qu'elle vaut. • 

Je comprends qu'une grande nation, l'empire romain, 
par exemple, puisse faire accepter son influence aux peuples 
qu'elle soumel à ses lois par la conquête. 

Je comprends qu'un petit peuple, les Athéniens, par 
exemple, arrive, par le développement extraordinaire de 
son génie artistique, de son génie littéraire, philosophique 
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et moral^ à servir de modèle à se^ ^succo^&eurs dajis cette 
grande yole du progrès qui sillonne le monde et ne connaît 
pas de nationalités. En effet, on n'eâacera pas^ de la scène 
du monde civilisé les siècles de Périclès et d'Au^ust^» 

La Judée peut-elle revendiquer un pareil pa^sé ? , 

Où sont ses grandes conquêtes portant au loin Vix^flueiice 
de son nom? 

Où sont ses. monuments artistiques»^ philosophiques et 
littéraires? 

Nés de l'esclavage, descendants des parias de l'Egypte, 

les Hébreux errent pendant longtemps dans le désert ; re- 
poussés de tous côtés parles peuplades limitrophes qui ne 
voulaient ni s'allier avec eux, ni leur permettre le passage 
sur leurs terres, ils se précipitent un beau jour, comme 
une horde de sauvages affamés, sur les petites tribus de 
la Palestine, brûlant^ saccageant, massacrant, qui les Ama- 
ledtes, qui les Chananéens, qui les Madianites, qui les 
Amorrhéens, etc.... 

Voilà leurs conquêtes I 

Jamais ramassis de brigands obscurs, d'envahisseurs no- 
mades, ne laissèrent derrière eux tant de ruines noyées 
dans le sang. Il est vrai que ces attaques violentes et ces 
pillages s'accomplirent au nom de Jéhovah, ce qui, pour 
beaucoup de gens, est encore ai\jourd'hui une excuse suf- 
fisante 

En effet, ce Dieu de paix et d'amour ne trouvait jamais 
ses adorateurs assez féroces,... son bain rouge assez pro- 
fond. Avait-on épargné quelques malheureuses mères et 
leurs petits enfants, sa colère faisait tressaillir la nue ; il 
éclatait' en saenaces épouTaataUes contre les Hébreux qui 
n'e3;;^cutaient pas entièrement ses ordres,.,, et vite qu'on 
égorge toutes ces vieilles femmes et ces enfante, qui ne 
sont bons à rien : ne conserver que \^ vierge». 

Est-ce aâsez. moral, est^œ assez, curieux d'impudeur? 

Je me suis toujours demandé pourquoi lea partisans de 
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lU'iSéjr^iiôzr irepsoiussmi^ ie Ooi^aA? ils trosi^èrâieHœtllà, 
cependant^ des leçons d'humanité que TépoliviiltatâU falé^ 

l»1iï{t]Lio«'<«t.lN)Cft ga3!d^^dleuir.4(^ ' " ** ^ 

Heureusement que ces scènes de ca^naj^e, qiie tonibed pas 
iurl^itttââB liiè dépassôreÀt ''])a8' lei^céi^cèe -restoreint -dà^ la 
Judée, et que les anciens maîtres de l'Egypte, aiaEriilqm 
teSei^BByxiens et leis Bâ^syloniefte^ <se>dép«]ig^eii4 dd tdÎQps 
^ŒL teiÉips ^uv T^iain mfsfctre- ^ ia rsùlson eés foï«enéB^ ^iniie 
ipuBtot j^uoiai^ -vti^nné^ esk paits:, ni abandontver de goûtidii 
pliage' «t'desîTapinesi •' ■ ^ ' . .îH?» 

v-'Cigîn^eat d«^' point -Çàr d* tel& ôXemï>îes qkid'ce'^ôtft 
pays, perdu au milieu des nationsde ràhtifqtïtté et'^e*glo%fe 
^(lâtalrti idn-iiô'lîa'cbnqXîiêtô' f6(da*ihB,'ft 'pu^exercèiriM/in- 

- ' Sî noftis riôuSTëtdurftons dû côié'dù firogrés dani's ia'Httë- 
fàtttrè.'dàti^list p^hîloébphië, dâîis' ïèk artè'et les èciérfcdi, 
nous: ^ômméi^- obligé d'àyouér,"et nous bénirions cèM qii 
ftoûsdémèrtiti^èrglit 'tïûttrçi ért/euf, qt^fe'nbtis'ïiôtrotlvôtis-que 
lanûft'îa pluk dbsctrrd'èt'là i)lus profonde ignorance.' ; "^ 
" fl n^est pàfe\iû peuple au inondé qui aît'si peu fàîi, si peu 

pro(iuït;gipeu^pèhséJ.7. ';;-;; '' '■ '■ ; y \ '*'^^^ 

"''lî^oiis avons c^et ^rt colossal de FÉffvpte qui faiï ré Ver 




Cô^iné'l art arièériîeh. , r - r 

JNoiis avo^s lart indou, père de.celui de i Onejat.tout ea- 
tier, qui se distingue également paf la granaeurret la ma- 

Oh! je connais la réponse. ' .oiipicfiof oi^gol 

-it'L^SoS^^jr^^H ^'e^9f^¥it|^4'»B^ ih^m'lanSttim, et les 
.âflac9ij||j^c0«;jcb9i:^e«ap$Q»dé(iiés^')|^9itaJbr)itf[)r-it iir-jl taon 
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Les Hébreux n'eurevipasde Btusnoe^ m&ûelç^^t'yiïkâty^ 

»Dpfa4(|BeB.-Li6ô2lai{BibldL - i. -. i 

i ! Clest tbi^cHics Ièl Bible ^ la ÇiUie eneocdi.. Tout est 43^0^ 
300 llTpe*. • ^ .' • '■•'., I i". .■; ■' • i' > . • . ■ 
^u fié bieal lèy feanobem^airûdABid peut. me eonieoAaty.et^ ' 
•fi'dltiaut TOtta }& dire^ Ia pa^e.la piuâ^ in8iigntfiaiçta,âe^Pla^ 
dl)iiiOii de Vjasa» l&itfagédie la plus skofile de>Sophûc^ o]i 
d'Euripide, une scène de Sacountala^ un bras^lombéid/kln^ 
jS^attued^^ PhydâdA) ou, utia sculpture de. BaJai^uta. feront 
3)ie» naieuxippjft affaire!*.. o .. ' 

. , . Y<>us nd vQj.ea dope pft^ qw <5ô p^upj« d''Is«*$i, .abéUipisf 
la servitude et qui avait gardé ses traditions err^t^.du 
,4é§^i;4 oj?j?riii(ijé pa,r un l^vitfcip^, ^ï|?^i ip^pt^quedw^ 
tiqjo^,. constamment dv^ reste emmeixé.ej^ei^lav^ge pf^r Ji^s 
.natiQ.nç ses voisines, n'^utni,ridée,.xiUe.t|3mps d'acqmérir 
Jçijgout des grandes.choses. Aussi,, çiufnd.çju.part^ 4® civi- 
lisation hébraïque, j)i:q»once-t-on un mot vide de s^e^fiy. 

En quoi la JudéjC . ressembl.e-t-elle à r]Çg;ypte, à la 
Perse, à Tlnde, pour qu'on puisse y retrpuyer son inâueuce. 
Elle ne se rapproche.d.e ces contrées que par les supersti- 
tions que ces dernières n^ avaient . admises , que poiy: Ha 
plèbe. 

Les hautes classes, en Egypte et dans tout. 1 (prient, se 
livraient à l'étude des sciences, à la recherche des vérités 
immortelles qui ont été déposées en germe dans la con- 
science de iTiommè. Elles croyaient à l'unité d*un Dieu 
tout-puissant, protecteur, suprême générateur du bien, 
Mage de la ^uîssanèé et dé la honte; laissant aux esclaves 
et aux artisans les sacrifices d'atiimiâux, les offrandes cte 
graines et de pain^ 4^r forment tout le %agage de fa théo- 
logie judaïque. ' i .. ..t.: •' : ;•» 

li e^ tHo]^ ëvldéiît qUd lesHétitètix ne lli'dÀi que cchiti- 
nuer leur traditiotÉi de^sërttagé, éi^l^^epai^'p^Kf iitt>^ Tkîi- 
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cule de faire naître chez eux le souffle initiateur des temps 
anciens. 

" Est-ce que les sociétés égyptiennes et indoues n'exis- 
taient pas de toute pièce au moment où ces esclaves s'en- 
fuirent ou furent chassés dans le désert. 

Il y avait longtemps que l'Inde des Vedas avait dit son 
dernier mot : sa splendeur pâlissait pour faire place à la 
décadence. 

L^Egjpte s'apprêtait à secouer le joug sacerdqtal pour 
se jeter dans les hras des rois, si déjà elle ne l'avait 
fait. 

Comment la Judée aurait-elle pu léguer des coutumes, 
des mœurs, des croyances qu'^elle adoptait précisément à 
l'époque oti ces coutumes, ces mœurs et ces croyances se 
transformaient, se modifiaient chez les autres peuples qui, 
primitivement, les avaient possédées ? 

Est-ce que les Hébreux ne furent pas dans le monde an- 
cien les derniers représentants du régime théocratique 
pur? Est-ce qu'ils ne furent pas les derniers à conserver 
ces castes de prêtres et de lévites qui, sur le modèle des 
hiérophantes d'Egypte, dominèrent le peuple par les mys- 
tères et les superstitions les plus grossières, et ne se gê- 
nèrent point pour déposer les rois qui ne se firent pas les 
esclaves de leurs volontés ? 

Les Israélites furent le peuple le plus méprisé de l'anti- 
quité; aucune des nations voisines n'avait oublié son 
origine servile. Aussi, quand elles voulaient des esclaves, 
savaient-elles se les procurer par une excursion sur les 
terres de la Judée. 

Kous avons suffisamment' répété 'que la fiibïe n'est pas 
un livre original; il suffit de là lire attentivement pour 
s'en convaincre; 'aucune des coutumes qu'elle impose ne 
lui appartient ; elles se retrouvent toutes dans les civi- 
lisations plus anciennes de iTÉgypte et de rOrîent. 

Dira-t-on que c'est ce livre qui a apporté dans le monde 
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les sacrifices d'animaux, Tholocauste du bœuf, par exemple? 
Ce serait mentir à Thistoire ou oublier que TÉgypte, la 
Perse et Tlnde accomplissaient ces sacrifices bien long- 
temps avant que Moïse les ait ordonnés. 

Le système des purifications par les ablutions est aussi 
vieux que le monde chez les peuples asiatiques, et là en- 
core l'innovation est impossible. 

Bien plus, la Bible fut si bien un abrégé .des anciens 
livres sacrés, entrevus par Moïse à la cour des Pharaons, 
qu'à chaque instant elle copie des passages inexplicables 
en eux-mêmes et qui se rapportent à des livres entiers de 
Manou ou des Védas, qu'elle a oublié de transcrire. 

Ainsi vous trouvez constamment cette prohibition : 

« Les prêtres ne toucheront ni aux morts, ni aux ani- 
maux rampants, ni à tout ce qui a été déclaré impur, car 
ils deviendraient impurs eux-mêmes. »» 

Où est le chapitre spécial des choses impures, de tout ce 
qu'il est défendu de toucher sous peine, de souillure? 

Il n'existe pas dans la Bible. Elle parle bien çà et là de 
quelques impuretés de l'homme, de la femme et de cer- 
tains animaux, mais tout cela est noyé, à droite et à 
gauche, dans un fouillis de répétitions oiseuses qui ne per- 
met jamais de dégager la pensée, cause de la loi. 

Dans les livres sacrés des Indous, au contraire, on trouve 
une nomenclature complète et spéciale de tous les cas 
d*impuretés et de tous les objets qui les occasionnent» avec 
la manière de se purifier, ainsi que de nombreuses expli- 
cations de l'esprit qui a présidé à ces ordonnances. 

Qui donc doit procéder l'un de l'autre ? 

Est-ce la doctrine détaillée, rationnelle de l'Inde sur ces 
matières? Sont-ce, au contraire, ces fragments de la Bible 
écrits à la hâte, sans ordre, sans méthode et qui ne peu- 
vent s'expliquer qu'en remontant aux sociétés plus an- 
ciennes qui nous en donnent la clef. 

Cela ne souffre pas l'exaiiien. 
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Dîra-t-on que la Bible a apporté aux peuples cette grande 
idée de Tunité de Bieu que nul, jusqu'à elle, n'avait su 
dégager de la superstition et des mystères? 

A cela nous répondrons qu^ ]doa^a ji'^a fait que déflgurer 
l'idée première qu'il avàix puisée dans la théogonie égyp- 
tienne, et que son Jéhovah, irascible, sanguinaire et des- 
tructeur de nations, loin d'être un progrès, n'est que le 
pervertissément dé la croyance prlmitiTe. 

Ce n'est pas ainsi^ nous le verrons bientôt, que Tlnde 
comprit le souverain maître de toutes choses. 

Je faii beàueaup pliifi:da cas da Jupiter gnee que du Dieu 
de MoÏBe, et &'il noua d^^bn^ quelques ex^mptles qui n'ap** 
partiennent pas à la morale la plus reoherehée, au maÛQç 
ne.fiiitTil ptas baigner les pieds de son auteldans deB ûqXs 
de sang humain, 

Dira-t-on encore que Moïse nous a conservé les tradi- 
tions de la création d& l'homme et du déluge? 

ÎÏQua prouverons' qu'il n'a fait que le^ obscurcii? de 
fables ridiAule&, ce qu'il n^a pas manqué de faire^ du reate» 
pour toutes les choses auxquelles il a touché. 

Comment trouve-'t*on oe conte des Mille et um Nmi^ 
qui atti^ibue a.u rapt d'une pomnae la sortie de nos pre- 
miers pare&ts du Pai^adis terrestre et tous les maux qui. 
depuis^ «affligent l'humanité? 

Il faut peu de chose, avouons-le, pour contenter la sagesse 
humaine. Je m'étonne cependant qu'aveo la foi en pareilles 
choses o«n ose plaindre les populations ignorantes qui ont 
conservé la croyance aux sorciers. 

Allons, c'est trop no«s arrêter sur un pareil s^jet, et 
peut-être n'eussions-BOUs pas âù accorder tant d'impor^ 
tance à cette objection qui, sans aueun doute, ne pou^rra 
trouver de souteneurs que chez les gens qui ont iascrit 
sur leur drapeau eette devise que nous avons déjik renoop- 
trée sur notre chenrtn : 

Credo quia absurdum. 
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CHAPite IX 



I 



AUTHENTICITÉ ^BS ffYBBS 3ACï^3 PKS XNI^OUS 



ProiiYdzHioug l'authenticité dé» livras ^aprési'de l'Inde tà 
x&m >owlez^ ^tie" lum* paisgiona aéièettre rotrê système , 
dîï^lHi-^Oil de tottêrs p«rt»? , .' . / ..'. 

<Le6 ^Às'prdnoiAééi^cycii^ cette parele avee la'pi^l entière 
bonne foi, d'autres s'en serviront comme d'utt j^ilégé. * - ' 

Je-' m'explique/ ' ' ••-'•' • ' '^ '■' i "■ ' "^ ■ • 

Si un écrivafift euî<opëérf se-'èiiiaî^gèâit é^iplf^uer Moïse - 
el^fa Bible, le Glrrlst et sa mideion^ainsi '<^ ieë'é<M?itB d^ 
évaftg^listes,^ aux ChiR0tfr'<m «oîi^Japonaig, •les'fél'fei é^4o-' 
gique parmi ces'pé«ple»'nè Tnan^ttè^âietotpàs-'dei^l-drre : î 
Tl>tti /ela e^t fbrt bon, tniti^ pMuVëzi-nolrâ' rAUthe^tidité de 
totK'iîe» geôfr-1'à' ét-^de' le«*«"duvtfelgës, 'ear'ttotra^'feoWimés • 
foxîd^ d'ttVdue* qu^^lolls n'^^n âtt)hs JatA&ft ëkèMti'pârîéf;- ' 
S'il s'agissait de Boudha ou de dotofi^ftti^tdé, -é^ setrfi1>^îë!P'^ 

'iQâe'te?ià^'iMyli^c«mipatriMèî- •':^ '.... • "•;r >:i m. ..r j ..i/fiî 

i^nv 116 ^p»éii€t^ •qtit'iim^'4»se}âf lè^ itffu^llil^Uiâé^l^l^ ^ëi^^' ' 

primerait ainsi : -- ^ .....' i ^ .'^^ :; . ^:j ;.i . / ; :»<» ^ 

.'<f V«WW?^n^ €«)ftipal«seK-ï)dîi1î'fe4i*^ îdi|s ^É^ftti'gilèS; é^ 

YStlli8g^poilaà«;et itiu^S^ls^s^Clhâ^iS/ melièKéac^'k;[lte'*lbii^Bf;'4 

câ^^dtot, U'^*^' ï)*iBl-^^«5fâ« '^■^ «Àéi vôWlprtJUvé^ 4'«u<h«î!J»i^ ; 

ti^té^âééëf oï»trafge:r« ^•--■- ^^ - *-" ' ^i-'^-'-:'!-'''. oi; ^vyi.i,.: 

-QiBrti^attèiB«di'ffépeBtts=;^im«ïPèRiïaîï^^ ■''-'* --'^ 

Le premier, qui est saint Jean, éQTiiWm'^'^ ^ï'-»^ '-''' "^^•'* 

— Halte-là, feraiest 3^in"yrrtgfe«i?& ; ]^rouvez-nous d'a- 

14 



bord Texistence de cet homme, pui3 vous reviendrez à son 
livre. 

— C'est trop juste. Saint Jean fut un pêcheur choisi par 
le Christ,,, . 

— Encore un nom ! Si voua prouvez Jean par le Christ, 
prouvez d'abord ce Christ, nous ne le connaissons pas non 
plus. 

— Je me rends à votre raisonnement, Chinois magna- 
nimes. Ecoutez donc : La trente et unième année du règne 
d'Auguste, un enfant, dont la naisance avait été prédite 
par«.. 

— Mais c'est toujours la même chose, s'écrieraient im- 
médiatement les Japonais. Qu'est donc cet Auguste dpnt 
vous nous parlez? 

— Vous y tenez, va pour Auguste... Ce princCi Sis 
adoptif et successeur de César... 

— Oh! pour le coup, diraient les Chinois à leur tour, 
vous avez la manie des noms... Ne pourriez-vous ndui& 
prouver la véracité de votre livre et son existence histo- 
rique sans tous ces messieurs dont nous entendons parler 
pour la première fois? 

-^ Hélas, non ! répondrait notre infortuné compatriote, et 
je vois bien que pour arriver à la preuve que vous me d^ 
mandez^ je serais obligé de vous faire un historique com- 
plet des anciennes civilisations de l'Occident, et encore, 
avec votre manie de m'arréter à chaque pas et à chaque 
nom, arriverais-je infailliblement à des points obscurs que 
je ne pourrais expliquer, à des noms de héros, de législa- 
teurs et de rois dont je ne trouverai point les précurseurs. 

Que feraient alors les Chinois et les Japonais? 

Ceux qui seraient de bonne foi diraient : C'est vrai ! 

Ceux qui auraient tendu le piège se retourneraient vers 
les assistants en leur disant : 

« Cet homme se moque de nous et c'e^t le mçnsan|[e qui 
parle par sa bouche, n 
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Qu'on ne s'attende donc point à ce que je vienne dire : 
Ce* fut le Richi Bhrigoa, dont Torigine se perd 'dans les 
temps les plus reculés de POrient, qui, le premier, recueil- 
lit les lois éparses de Manou qui déjà^ depuis des siècles, 
étaient en honneur sur la terre dé l'Inde. Après hii, Na- 
rada qui rivait avant le déluge, etc.... 

Ou bien encore : 

Les Vedas, d'après les brahmes, furent révélés dans le 
crida-youga (premier âge), c'est-â'-dire dans les premiers 
temps de la crés^tion. Le premier commentaire de ces 
livres religieux remonte au saint roi Bhâgiratha, contenir 
porain de Bhrigou, etc.... 

Ce serait donner dans le piège que je viens de signaler 
et on ne manquerait pas de s'écrier avec joie dans certains 
camps : 

<• Hé! vous nous la bâillez belle avec votre Bhrigou, 
votre Narada et votre saint roi Bhâgiratha ! Que peuvent 
bien être tous ces hommes que vous invoquez comme des 
autorités? »» 

Et le tour serait joué. 

Et comme je ne pourrais pas, en réponse, faire en deux 
articles de journaux un cours d'histoire de toutes les civi- 
lisations anciennes (ce qui demanderait la vie de plusieurs 
générations), pour réduire à néant les arguments de mes 
adversaire?, on rejetterait le livre sans vouloir avouer que 
ce n'est point de ma faute si tant de gens vivent dans une 
si curieuse ignorance des antiques sociétés qui nous Ont pré- 
cédés de plusieurs milliers d'années sur la terre, sans vou- 
loir avouer que ce n'est point de ma faute si on enseigne 
le grec et le latin, sans remonter à la langue mère, qui est 
le sanscrit; si on enseigne l'histoire ancienne sans remon- 
ter à l'histoire mère, qui est celle de l'extrême Orient. 

Les preuves générales, les preuves lés plus frappantes 
de l'authenticité des livres sacrés des Indous, je les ai don- 
nées dans la première partie de cet ouvrage ; les études 
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auxquelles je me suis livré n'ont pas eu d'autre but. Je 
les ai données également dans mes recherches sur les 'so- 
ciétés hébraïques et indoues, et dans les comparaisons qui 
les ont suivies. 

Je les ai données en&ré'^^Ài''l^'bUAscrit, langue dans la- 
quelle ces ouvrages sont écrits, et qui ne se parlait plus et 
et ne s'écrivait plus plusieurs siècles déjà avant Moïse. 

Au surplus, qjftiitfdl v€ïuë^^èfÉ^dttvfeîi^i¥ iftie terre et chez 
un peuple les lois, les coutumes, les mœurs, les idées reli- 
gieuses, les traditions poétiques de l'antiquité tout entière, 
n^tegptirôtis'pas foridé à'goiitJèni'rViufô'raii^ikïdi^^à^isé'Hêi? 

Auerni' peuple dëi^cettid'di^rfllôriô'^mï<<é''»'e fut ^imctgë 
cdûiplèld'^de celui <jte'i'Ind«,'etl par cdnèé^treinl; autun'ne . 
pu.ti renrendiquer l'ens^inibié ^è ces cotitumes- que vdtifi 
trouver toutes épai'ses ici et là; à droit<B et à 'gauche, en 
Pet$0i.en Egypte, en Judée. eti'Gi'êce' et à' Rome, coU*- 
tûmes que l'Inde seule possédé d«tB« leur ititég-rité'et'darts 
leur efaeèwjble. • , , . . . . . i ... 

■ Et ù à tout cela vient s'ajouter encore cette lârtgue prî-^ ^ 
mitiivô, cetlô langue* ift^veilîeu se* qui 'à^ fotïû'é'ndn-iSôU'lô'- 
mentiotts 1«« idion^ès de l'Orîënt, mai&^eflcore'le greci; le^ 
latiM, îUs' : laiftguës 'slôft^s- é^' g^Tïh-tfhi^eé ,' ribuâ soiflWies 
en droit de dire : Voilà les preuves de l'autheriticité'^linïè 
nous invoquons en faveur des livres sacrés des Indous. 
Trouvez-nous en donc de par le monde, et sur n'importe 
quel sujet, qui soient pKis^'$iht)è'^a^nt'eë, plus sensibles, sur- 
tout après avoir bravé les révolutions de toute nature et 
l'outrage des siècle§. . 
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^ .Ce^û^i^Âtro sera ooart. Uae simpla séflexioD.Le composa»! 
mf49.<l^ Q^ai qu9H«^sl,ign0s, pourrait naitire ilii.,volume^. / 

ntf'iù i^aÂn^^w^ipktfpuUlé et retoumé dans tous leâseikS'oeÉie) 
Q^nyXQ'4^. Moïs^,. ^ qui on ^e ménage pas le sublime, etger 
^'y^\. pai« :tvouvé une pepsée, un verset, ifn Hwt qui fease. 
b^ ,i;Qoi|idre: allusion, wéme la plus éloignée, vHime la.pluâ< 
SiQj9^aate]id,u>e, 4 WmmoiftalUé de Vâme. 

Au milieu de cette orgie épouvantable de. débauches et 
df «massacres, par un qri qui. s'élève jusqu'aux cieux pour 
reposer le co^ur ; pas un élan d'espoir vers la vie> future ; 
Fijen.que des s^qriflc^ide bo^ofs,..» dei sombres supersti- 
tioASf.^.^ et des ruissef^ux d^ sang buix^ain ooiAlantau nom 
4eJébov£ihI 



CHAPITRE XI 



MORALITÉ DE LA BIBLB 



Une simple citation et ce sera tout. 
Nombres, chapitre XXXI : 

« Et Moïse se mit en colère contre les principaux officiers 
. de l'armée, contre les tribuns et les centeniers qui ve- 
naient du combat. 
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a Et il leur dit : Pourquoi ayez-vous sauvé les femmes et 
les enfants? 

« Tuez donc tous les mâles d'entre les enfants mêmes et 
faites mourir les femmes qui ont déjà été mariées. 

« Mais réservez pour vous toutes les petites filles et 
celles qui seront vierges. *> 



TROISIEME PARTIE 

GENÈSE INDOUE. 
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CHAPITRE PREMIER 



ZBUS BT BRAHMA. — CBbYANCES BBLIGIEUSES 
SUB l'EXISTBNCE DBS MONDES 



Les premiers écrivains qui s'occupèrent des Indous et de 
leurs dogmes religieux, mal renseignés, ignorant la langue 
du pays, influencés. par des idées préconçues, ne s'attachè- 
rent qu'à relever des superstitions, des cérémonies qui 
leur parurent ridicules, sans réfléchir que les formes par- 
ticulières d'un culte, indépendantes jusqu'à un certain 
point de l'idée religieuse, varient suivant l'imagination et 
le caractère des peuples. 

Ils ne virent pas qu'ils se trouvaient sur une terre vieil- 
lie, dont la décadence remontait à plus de trois ou quatre 
mille ans, que les pures croyances des premiers âges 
avaient été remplacées par des mythes et d'innombrables 
légendes poétiques, et qu'il fallait pénétrer dans l'intérieur 
des temples, interroger la tradition et lesbrabmes savants, 
forcer le livre à vous dévoiler ses secrets, pour arriver à 
comprendre la splendeur du passé et les misères du pré- 
sent. 

Après eux, vinynt ces infatigables chercheurs, l'hon- 
neur de notre siècle, tels que Strange, Colbrooell, Weber, 
Schlegel, Burnouf, Desgranges et autres, qui exhumèrent 
aux yeux du monde émerveillé la langue primitive, de la- 
quelle les idiomes anciens et modernes sont descendus. 

On commença à entrevoir la vérité sur cet antique pays 
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qui fut le berceau de la raee bktBehe^ mais jusqu'à oe jour 
on s'est plutôt: exercé à traduire de» fragments des nom^ 
breuses œuvres philosophiques et des immenses poèmes 
que l'Inde nous a légués, qu'à eondenser Fidée première qui 
a donné naissance à la science philosophique et aux mjthes 
religieux de la poésie.* ^ ^ - 

On a trop étudié le brahmanisme» e'est^-dire Tépoque 
de la décadence^ et pas asees^le yédisme, c'est-à-dire la pé- 
riode des croyances primiâves, qui: s'éie&d de la eiréatioA 
du monde et TaTénement du rédempteur Christn a, jusqu'à 
la révolution sociale accomplie par les prêtres. 

La pure religion indoue ne reconnaît, n'admet qu'un 
seul et unique Dieu, 

Et le Véda le définit ainsi : 

« Celui qui existe par lui-même et qui est dans tout^ 
parce que. tout est en lui. » 

Manou^ commentant le Yéda. dit : 

«« Celui qui existe par lui-même, que l'esprit seul peut 
percevoir, qui échappe aux organes des. sens ^ qui est sans 
parties visibles, éternel, l'âme de tous les êtres et que nul 
ne peut comprendre. » 

Le Maha-Barada es^ donne aussi la définition suivante : 

« Dieu est un, immuable, dénué de parties et de formes, 
iBÔniy omniscient, omniprésent et omnipotent; c'est lui qui 
a fait sortir les cieux et les mondes de l'abîme du néant et 
les a lancés dans les espaces infinis ; il est le divin moteur* 
la grande essence originaire, la cause efficiente et maté* 
rielle de tout. » 

Ecoutons encore le Véda, qui, dans un élan poétique, 
s'écrie : 

« Le Gange qui roule, c'est Dieu ; la mer qui gronde, 
c'est lui; les vents qui soufflent, c'est lui; la nue qui tonne, 
l'éelair qui brille, c'est lui. De ntéfl^iequedeteiiite i^ernité 
le monde était dans l'esptit deBi^ahmia, de mêm6.a^îo^l^ 
d'hui tout ce qm existe est soni images ff- 
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Je ne crois psa» que les mèoles, et ce qu'on est couTeau 
d'appeler le déYelo^ptemeiit àe l'eeprit hamaîn, aient nea 
ajouté à ces déûnitions. 

Les théologiens indooB distinguent Dieu dana deux situa- 
tions, différentes. 

Dans la première il est Zens, c'est-èrdire Dieu non agis- 
sant, non encore réréléi 

C'est de Inique les Pourana« ont dit dans le«r commen- 
taire des 'livres laorés : 

« Esprit mystérieux, force immense, pouToir insondable, 
comment se manifestait ton pouvoir, ta force, ta vie, avant 
la période de création ? Dormais-tu corfime un soleil éteint 
au sein de la décomposition de la matière? cette décompo- 
sition était-elle en toi, ou bien Tarais-tu ordonnée? Étais- 
tu lé chaos? Étais- tu la vie renfermant en toi tontes les 
vies qui avaient fui la lutte des éléments destructeurs? Si 
tu étais la vie, tu étais aussi la destruction, car la des- 
truction vient du mouvement, et le mouvement n'existe- 
raît point sans toi. 

« Avais-tu jeté les mondes qui s'agitent dans une four- 
naise ardente pour les régénérer, les faire renaître de la 
décomposition, comme Marbre vieilli rénaît de sa graine, 
qui produit un germe au sein de la pourriture? 

« Ton esprit était-il errant sur l'eau, puisqu'on t'appelle 
^arayana? n 

Ce nom de Narayana nous fournit l'occasion d'un bien 
singulier rapprochement avec une expression de la Bible, 
preuve de plus ajoutée à toutes les autres de l'origine in- 
doue de ce livre. 

Expliquons d'abord ce mot, mais laissons parler Manou 
(livre P') ; 

« Les eaux ont été appelées naras, parce qu'elles étaient 
la production de Nara (en sanscrit, esprit divin), ces eaux 
ayant été le premier lieu de mouvement (en sanscrit, 
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Genèse de la Bible, chapitre !•' : .- i.:.uJ. v, 

J^ardy r^pirit divim;. ^^^^Or^iui «#iiBft#iii^6tir les eaiHL^. 
.JSlpiritns JiMy^Ve^xi^ di^m; /^rv^o^im.H^fi'af laM, )âtaijb 

JS^trx^e aase^ iOlair, a69ez6Yideiftt.?.Pe^tK)ii mieux prendre 
1^. Bible f^u.flagçant délit (i'âipitojfcion;? *• . ' ^^ 

IJin'j a.plfis qu'ua ,iA^j^-j».d$ s'ein Urer^ e!e»Éi de mierla 
sao^crit) ri^a ^'e&t impossibiLe. • * ilkUis^vous yerrone bien i 
..Dans la seconde aiiaation^ Zeiu.3 .devient !Brahma^.e'eai44 
à-dire Dieu révélé et agissant, Dieti<(r/éateur. • > 

Cé^çns encore la parole au,x Pouraï^afî v I 

« Lorsque Brahms , passe, de Vixiactipn > l'actio^»' il.,ne 
vient point créer la nature, qui existait de tout temps daps 
son essence et ses attributs, dan^ son imnaortellei pençéç^ il 
vient la développer et faire cesser la dissolution. 

« Dieu, père créateur, quelle foume revéts-tu daxis,tf)A 
action; les actes de ta grandeur, de ta puissante yçlonté 
frappent les regards. L*Océan soulève ses flots furieux et 
s'apaise ; le tonnerre éclate et se tait ; le vent mugît et il 
passe; Thomme naît et meurt ; partout on sent ta main qui 
commande et protège, mais on ne né peut, ni la com- 
prendre, ni la voir... 

« ... Faut-il nier la cause première? Qui donc a jamais 
nié sa pensée parce qu'il n'a pu la voir? » 

Je ne sais si messieurs dé Rome' trouveront tout cèlaètif- 
flsamment orthodoxe ;' pour m6i,' je me sens' pénétré d'tinè. 
admiration sans égale potir' ée« livres* •sact*és,qtiî me don- 
nent de Dieu une idée si grandiose et si dépouillée de toutes' 
les imperfections dont certains hommes l'ont accablé en 
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ambitions. , M •*"■ li^i > ^> ■ '«'1 ••' • • '"- ■ ' ^• 

Suivant la crojanoi^li»d(^é'/^ltf^ttaM9fe^'ë}^^j^Mt^^ âlix 
mêmes lois d'«xilA«»t4e'^tvdè â^siàte'lyo^tttàn'^Ae le'd i)l'àntes 
et les animaux; après la'fél:'il:^9'aô «tfo *ât»^hre^ îa* ^étidde 
de dissoluti0»^t(At< d«^'dèt^l»t]H,^i^^YètÀnlbe'dftïii^ le chaos; 
rbaiBfioitie d»B n»o«dt« cesaé^}^ l'é.ïr,' l^ati/làl't^re^lla'lu- 
]kiB9i«,^toiit«eii^iâtt^^«t's^été&4yt ^ (f'ést'le'Prâîaj^a; oxi des- 
truction de tout ce qui existe ; mais il esi Utt* g«?riôe qtiî'è'è 
piibi&d$aD!l6anepofi^:ji^^qu^An2 jour ùOrfirâhifia rieati de i^u- 
veau le développer, Ihr dôlnttëP la vie,* là fOfeé'éréatriyîe,' ei 
produire' ild»' mondes, -qui reodiaiâf^ne^htipôU '&'^peu'à'se 
former, à" graiidip, àse i»6u voir, pour' arrivei» én^rë Witiie 
n0aw«ljbe déttonipositiod , <|!ii'«st -sni^rie du tûéme repei^, ^kis 
de la même ré^toéraiion-* • • ' . i -/■ 

Loi fatale de la ïtiatièr©,' iquî s'use par l'eli^énce, vieillit 
et meurt, m^ïs perlait fécondée par Dieu'. ' - ' •' • 

Chose iétonnante ! La révélation îndoue,"qui proclame la 
formation lente et graduelle des mondes, est àe toutes les 
révélation^ la seule qui soit en coiiipïète harmonie d'idées 
avec la science moderne. ' ' * . 

Si Moïse, dans sa fréquentation ?ivec les pYêtres égyp-, 
tiens, a connu ces sublimes traditions, on doit croire qu'il 
les jugea trop élevées," trop au-dessus (Jie l'intelligence cju 
peuple d'esclaves qu'il avait à diriger pour qu'il ait daig;ie 
leur en faire part. ï*eut-être aussi, comme nous l'avons 
déjà dii, ne fut-il en. Egypte qu'un initié d'un degré infé- 
rieur. 

• Il I'' »' «'Il 

,L.a^Pé|»ipdQ d'actioj) .et de< reponsU^^utioTi .de? mondes 
du|:*^.,j si^;vaj;it le yé4^, .qn jour entier .d,9 Brahna^, et qe 
jo^r.cgrre^p9.nd h. q,uatf.a paimo^^. .tr<p}s çQ»t. viçigt. mille. 
appée.s hun^ain^s,,.;, , . ., ■ • • ..■.,'.!• 

(.La iPr^^ja^'OV épQqiue de-disiuiolutloD^icluffe une >nuit en* 
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tîèrede Brahitia, et e6tt« nfait éqtiiTaut à^& même iioBibre 
d*âûEië66 huiËiAiaefi que le jour divin. ' 

Ces opinions des livres sacrés, sur la desttuctloii et 4a 
reconstitution de» mondée, ont donné naissanee à^âeidule 
de systèmes philosophiques qcce nous n'avons- ni le t^ips; 
ni le désir d'étodier îei; bortaoss-^HOBB é signaler les deux 
doctrines qui, de tous temps, divisèrent les éeoles théolo- 
giques de rinde sur ce sujet. 

Le premier soutient qu'une fbis le germe de la matière 
fécondée par Brahma, les phénomènes de tran&fonnatlon 
s'opèrent, sans la participation directe de Dieu, suivairt les 
lois immuables et éternelles qu'il a créées. 

La matière, en s'élançant de son centre, de son foyer 
générateur, se fractionne et gravite dans l'espace; toutes 
les parcelles sont embrasées ; la lumière naît, les fragments 
les plus petits se dessèchent, les vapeurs qui s'exhalent 
produisent l'atmosphère et l'eau, ces fragments deviennent 
des mondes habitables... 

Peu à peu tous les autres foyers, toutes les autres par- 
celles, en raison de leur grosseur, s'éteindront à leur tour; 
mais, à mesure qu'ils deviendront habitables, la lumière et 
la chaleur diminueront, jusqu'à ce qu'ayant complètement 
disparues, la matière, privée de ses agents les plus actifs 
de vie et de reproduction, retombe dans le chaos, dans la 
nuit de Brahma, 

Cette opinion, qui n'est point contredite par le Véda, est 
cependant attaquée par les orthodoxes, qui accordent une 
plus grande part à l'influence divine. 

Ils reconnaissent parfaitement que c'est ainsi que la na- 
ture se développe, que les éléments se forment, que tous 
les phénomènes d'existence s'accomplissent, que c'est ainsi 
également que la matière et les mondes finissent et se per- 
dent dans la nuit de Brahma. Mais, suivant eux, Dieu est 
la loi suprême de tous ces phénomènes, et il n^existe pas 
en dehors d'elle; il préside constamment à ces transfor- 



mations, ^iui eesseifaietit su^itemeat de poarsmYre leur 
cours, s*il Tenait, ne fûinae qu'ion seulinsta&ti à œeser sa 
âirectioa, à retirer son app ai « 

Les. prêtres brahmeg bo peuvent recevoir ToBetion, b'îU 
ne Be.déelarent préalablement partisans de ce dernier sys- 
tème, qui , on le conçoit^ est beaucoup pbis que le premier 
dans r^sprit religieux. 

Le livre de Moïse, uniquement oooupô àxk fait.brutal, ne 
«'ocenpe pas. de «es théories^ qui forment la base de la 
théologie orientale. Les religions modernqs les onit mieos 
aa nombre de leurs mystères* 



CHAPITRE II 



BÉVBIL DE BRAHMA. — CRÉATION DES DEVAS OU ANGES. 
-r- LBUR B.EVOLTB. — LES VAINCUS SONT PRÉCIPITÉS 
PANS LES ENFBB8 S0U8 LE NOM DE &AKCHASOS OU 
PÉH0N8. . 



Noi!(s avons dit que c'était de Tlnde qu'étaient partis, 
par les émigrations, tous les mythes religieux • qui ont 
lormé la base de toutes les religions ancienues et mo- 
dernes ; on ne lira certes pas sans intérêt cette légende 
des Yédas, que le christianisme a adoptée telle quelle, 
fi^S indiquer la source où il Tavait puisée. 

Comme la auit de Brahma touchait à sa fin, avant de 
créer ee monde, de le couvrir de plantes et d'animaux, le 
SeigiN^ur de toutes choses, ayant divisé les cieux en douze 
parties^ résolut de les animer par des êtres procédant de 
lui, et à qui il pourrait confier quelques-uns de ses attri- 
buts et une portion de sa puissance. 
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M Et ayant dit : Je veux que les cienx se peuplent d'es- 
prits inférieurs, qui témoigneront de ma gloire et m*obéi- 
ront, les devas jaillirent de sa pensée et vinrent se ranger 
autour de son trône. » 

Comme ces esprits avaient été créés dans un ordre hié- 
rarchique de puissance et de perfection, Dieu suivit la 
même règle dans la demeure qu'il assigna à chacun. Il 
plaça les plus parfaits d'entre les devas dans les cieux les 
plus rapprochés de lui, et les autres dans les cieux les plus 
éloignés. 

Mais, à peine avait-il donné ses ordres, qu'une querelle 
violente s éleva dans le ciel; les esprits inférieurs^ qui 
avaient reçu pour habitation les cieux les plus éloignés, 
refusèrent de s'y rendre, et, ayant mis à leur tête Vasouki, 
qui le premier les avait excités à la révolte, ils s'élancèrent 
sur les devas mieux partagés, pour s'emparer de la place 
qui leur avait été assignée. 

Ces derniers, s'étant rangés sous la bannière d'Indra, sou- 
tinrent bravement le choc, et le combat s'engagea en pré- 
sence de Brahma, qui ne fit rien pour l'empêcher. 

Vasouki ayant été terrassé par Indra, tous ses compa- 
gnons, effrayés, l'abandonnèrent, déclarant qu'ils étaient 
prêts à se soumettre à la volonté de Brahma ; mais ce der- 
nier, irrité par leur désobéissance, les chassa du ciel et, 
leur interdisant également la terre et les autres planètes, 
ne leur laissa que les enfers pour séjour. Et il les appela 
Rackchasas, c'est-à-dire les maudits. 

C'est de là que sont nés tous ces démous qui, sous le nom 
de Rakchasas, de Nagas, de Sarpas, de Pisatchas et d'As- 
souras, défrayent la poétique orientale indoue, qui les re- 
présente comme venant sans cesse troubler les sacrifices et 
les dévotions des mortels, qui sont obligés d'appeler les 
devas ou anges, ainsi que de saints personnages, à leur 
secours. 

De là également le mythe de l'archange Michel I 
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La première fois que je lus cette légende dans l'Inde/ 
elle n'excita en moi aucun étonnement. 

Il y avait longtemps que je trouvais indigne de l'Être 
suprême cette création de sortes de demi-dieux qui, à peine 
sortis du néant, se soulèvent contre Tautorité divine et se 
livrent, sous ses yeux, un combat suscité par l'orgueil et 
l'envie de l'égaler en puissance. 

Avant de connaître l'Inde et ses mythes si précis, des- 
quels sont descendus tous les autres, je savais déjà que 
toutes les mythologies antiques avaient admis cette révolte 
des premiers êtres créés contre le créateur, et que c'est 
ainsi qu'elles faisaient descendre l'esprit du mal sur la 
terre. ' 

La lutte des Titans contre Jupiter, dans l'Olympe grec, 
n'a certainement pas d'autre but que celui d'expliquer la 
naissance du bien et du mal, et Tinâuence de ces deux 
principes sur la nature. 

Seulement^ la mythologie grecque, héritière de l'Inde 
par l'Asie, ignorant les croyances primitives et les Védas, 
fut une émanation des légendes poétiques qui divisèrent à 
l'infini le principe ancien^ tandis que la croyance chré- 
tienne sut retrouver en Egypte la tradition primitive, 
dégagée des exagérations créées par l'imagination orien- . 
taie. 

Même en négligeant l'Inde, on peut dire que la révéla- 
ticTn hébraïque ou chrétienne ifCa rien révélé ; qu'importe, 
en effet, que vous donniez aux révoltés contre Dieu le nom 
de Titans ou d'anges? cela ne peut donner lieu qu'à une 
discussion de mots ; le principe et l'idée sont les mêmes. 

Les premiers hommes, en voyant surgir parmi eux le 
mal, triomphant malheureusement trop souvent du bien, 
devaient chercher à l'expliquer ainsi ; et, ne pouvant le 
faire naître de Dieu, qui idéalisait le bien, ils ne purent 
en trouver l'origine que dans une lutte, avec Dieu lui- 
même, de la première- créature émanée de sa bonté. 

15 
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• -• • ' * . 

Quoi qu'il en soit» c'est de l'Inde et non d'autre part 
qu'est venue cette antique tradition que l'on retrouve éga- 
lement dans les Nosks de Zoroastre» et qui ne paraît avoir 
été imaginée que comme une explication de ces deux prin- 
cipes du bien et du mal qui !d4 visent le monde. 

La libre pensée, en épurant et simplifiant sa croyance, 
doit repousser ce mythe comme contraire à la dignité de 
Iliieii,. à..S!apre8Qie]u^<et àr son pouvoir souvetraiia^ . ,,- 

Plus nous nous dégagerons du rêve et de la poésie, et 
plus nous concevrons du Créateur une idée digne de lui. 

Ne cherchons'point Torigine du mal autre part que dans 
la faiblesse de la nature humaine ; c'est là que commence 
le mystère, c'est là que nous ne pouvons plus comprendre 
les motifs de l'Être suprême... Mais au lieu de les expli- 
quer par des fables absurdes, ou de les nîejp par un excès 
cfontraire, abstenons-nous et ayons confiance dans Tinépui- 
sable bonté de celui qui n'a pas cru devoir nous initier à 
ses desseins- ^ 

Si la lumière qu'il nous a donnée est faible, quo la Mîson 
la suive sans crainte? Les demi-dieux, les révélateurs et 
les prophètes ne nous ont rien donné, rien appris, que cette 
lumière n'ait déjà donné et appris aux hommes avant eux. 
. Et si nous leur devons quelque chose, ce spnt les etfortS, 
tentés par eux ou leurs successeurs, pour éteindre les 
saines doctrines du libre arbitre et de la conscience. 
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CHAPITRE III 



TBINITÉ JNDOtJB. — BON »ÔLB. — CREATION DE LA TEBRÏ 



Quand la durée du Pralay a (dissolution) prit fin , Brahma, 
selon l'expression de Manou, ^^ parut resplendismnt d^ 
ll^clat leplus pur, eti déployant sa propre splendeur y disr 
sipa l'obscurité et développa la nature, ajant résolu dans 
^ pejisée de faire émaner de sa substance toutes les créa- 
tures.'»» 

Bagaveda-Gita : 
.^ « Lorsq^ue 1^ nuit profonde pendant laquelle le germe 
4e, toute chose se régénérai^ dan^ le sein de Brahma S0 
diesîpa, une lumière immense parcourut les espaces infinis, 
et l'Esprit céleste apparut dans toute la force de sa puis- 
sance et de sa majesté; à sa vue le chaos se changea en 
une matrice féconde, d'où allaient sortir les mondes, les 
étoiles resplendissantes, les eaux, les plantes, les animaux 
et Thomme »» 

Au moment où le Zeus irrévélé , non agissant , devient 
Brahma, c'est-à-dire le Dieu agissant et créateur, trois^ 
personnes se révèlent en lui pour l'aider dans son œuvre, 
sans cependant porter atteinte à son unité. 

Cette divine Trimourti (Trinité) , disent les livres sacrés 
et les brahmes, est indivisible dans son essence et indivi- 
sible dans son action, mystère profond que l'homme ne 
pourra saisir que quand son âme sera admis à se réunir 
à la grande âme (brahmatma) dans le sein de la divinité. 

Cette Trinité se compose de Brahma, Yischnou et Siva. 
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-^ Braània roprésant^ile prÂGQipe créateur, 0t xegol^ ^^ 
sanscrit k nom de Pèffô,' . . . , .> 

ViBolin'DU'rèprése&te le pirinieipe protecteur et eon^erva- 
-fcéUr^ c'est le Fik dbe Dieu, le^ YerbeJncaoraé daas la pe^r- 
sonne de Christna, qui est venu sur la terre, et, pasteur et 
prophète, sauver* Thumoianité, puis mourir, soa œuvre ac- 
-o^ïfipKe, d'une mort violente et ignominieuse» 

Siva enfin ou Nara, e'est- à-dire 'l'Esprit divin, est le 
principe qui préside à la destruction et à la reconstitutiotl, 
image de là natute, qui renferme en elle les attributs de 
fécondité et de la vie, ceux de la décèmpoBÎtion et de-' ta 
mort. C'est, en un mot, l'Esprit qui dirige cet éterfiél 
mouvement d'existence et de dissolution qui est la loi de 
tous les êtres'. ' ' ■ - / 

A partir du premier acte de la création, le rôle de cette 
Trinité commence : Bralima crée, Yischnou protège et 
Siva transforme, et Dieu continue à se mouvoir dans ses 
triples attributions, jusqu'à une nouvelle dissolution de la 
nature, jusqu'au jour où tout cesse d'exister, où tout rentre 
dans le chaos. 

Suivant la révélation védique, la matière est soumise à 
une loi unique , qui se retrouve la même dans tous les 
cp^ps, dans toutes les plantes, dans tous les animaux. 

Ainsi une semence est jetée dans la terre, un germe se 
développe ; il n.aît uijie plante ou uu arbre : cette plante ou 
cet arbre grandissent, vieillissent, meurent et retournent 
4 «la t^riîe. Mais cQ.ttp planta o,u cet i^rbr^ ;ont produit des 
graines, qui à leur tour, jj'eprpduisent le tjpe premier qui 
^■disparu. U ea <^st de. mémcdets animaux et 4e tout ce qui 

exista » » • . . ». t ■ : . " ' ■ I ' * • •'-■•; ' ' I f ■ i • - T 

: De môme lft>maiiièi*e'eait d'un germe :f^0o»dé (paj?. l'Être 
suprême, se développe d'après des lois fatales, et fii^t 
K)mmeila][ilante,-1< arbre 'ett^'ianintifalrpar la décomposition. 
Maâsun !gefme}ireste>, qui' &^.> Dégénère,.» se féoQn de à nou- 



Veau dans !e déiih di$ la grande âln^'dd to •stipi^ms'pidis- 
sance, et de nouveau donne naissance à Tunivei^s. - -> 

Pendant cette période ]a' Trinité se perd daas l'unité; 
elle est comme si elle n'existait pas, puidqt'dtle bô se pé«^ 
vêle point par son action. • 

Ce qui m<6 séduit dans cette oroyanoe indone, o'^sit 
qu'elle ramène tout à l'unité et en accepte toutes les o^n^ 
âéquences logiques. Et comme cette grande loi de la ma- 
tière est sublime dans sa simplicité ! 

On peut» je crois, fouiller tous les systèmes philosophi- 
ques et toutes les religions sans rencontrer des idées aussi 
rationnelles,, aussi conformefi aux règles de la nature et à 
ladignité^deDieu. 

Voyons maintenant Toeuvre de cette Trinité sous la di- 
rection suprême de Brahma. 

De la matière Dieu tira d'abord la lumière , l'air, les 
eaux, la terre. 

Puis il exprima de l'âme suprême, la vie ou manas com- 
mune aux plantes, aux animaux et à l'homme, puis Vahan- 
cara, c'est-à-dire la conscience, le moi, avec toutes ses 
facultés, et qui devait être l'apanage de l'homme seule- 
ment. 

Puis, pour distinguer les actions qui allaient naître de 
la conscience, il établit le juste et l'injuste, et en donna 
la notion à ce flambeau, à ce moi, qui était destiné à gui- 
der les créatures raisonnables qu'il allait tirer de sa 
substance. 
' Après cela, Dieu créa les plantes, les arbres et les ani- 
maux, et quand, suivant l'expression des livres sacrés, 
la nature entière ne fut qu'un chant d'amour et de recon- 
naissance, Brahina forma l'homme et la femme du plus 
pur de lui-même ; et ceci fait, il se reposa et s'admira dans' 
«on oeuvre. 

Le Msnôu , abrégé ei transformé par les brahmes au 
profit du système no>«veau qu'ils venaient établir, n'a pas 
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la simplicité et la grandeur du Veda; sur ees matières 
cependant, on peut dire que les paroles suivantes sont un 
écho, quoique imparfait et infidèle, de la doctrine pri- 
mitive. 

« Lorsque Dieu s'éveille, aussitôt cet univers accomplit 
ses actes; lorsqu'il s'endort, lesprit plongé dans un profond 
repos, alors le monde se dissout. 

« Car, pendatit son paisible sommeil, les êtres animés, 
pourvus des principes de l'action, quittent leurs fonctions, 
et le sentiment, c'est-à-dire la vie, tombe dans TinerUe. 

« Et lorsqu'ils sont dissous en mérme temps dansi Vftme 
suprême, alors cette âme de toifô les êtres dort tranquille- 
ment dans la plus parfaite quiétude. 

** Après s'être retirée dans l'obscurité primitive , elle y 
demeure longtemps avec les organes des sens, n'acoom^lit 
pas ses fonctions, et se dépouille de ^a forme. 

« Lorsque, réunissant de nouveau les principes élémen- 
taires subtUBy elle s'introduit dans la manière, alors elle 
reprend une forme nouvelle. 

« C'est ainsi que, par un réveil ou par un repos alteama- 
tifs, rÊ^re suprême fait revivre ou mourir éternellemeiEt 
tout cet assemblage de créatures mobiles et immobiles. » 

C'est en vertu de son rôle de protecteur que Vischnou 
revêt une forme visible, ou s'incarne, et vient sur la terre 
rappeler les hommes à la foi primitive^ chaque fois qu'ils 
s'en éloignent. 

Cette croyance indoue à l'incarnation divine a au moins, 
sur beaucoup d'autres, ce côté logique, de penser que Dieu 
se manifeste sur la terre chaque fois que la faiblesse et les 
erreurs de l'humanité rendent sa présence nécessaire. 

La Trinité dans l'unité, repoussée p^ Moïse , a servid 
plus tard de base à la théologie chrétienne, qui inoontes*- 
tablement en puisa l'idée dans l'Inde. Des preuves sui^^ 
santés appuieront en sodi lieu la véracité de cette opinien^ 
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CHAPITRE IV 



îiAISSANOB Bï l'HOMMB. — A.DIMA. ( EN SANSOEIT .XB 
PREMIER HOMM^). — HKVA (eN SANSCBIT CE QUI OOM- 
PLÈTE LA vie). — X^'ÎLE QE C^TLAJi LSUK EÇI AÇSIGIgâE 
COMME SÉJOUB. — FAUTE ORIOINELLB COMMISE PAB 

. ADAM, -r- SA FEMME LE SUIT PAE AMOUB. — ' DESES- 
POIR d'aDIMA. — HÉVA LE OOJîSOLB ET INVOQUE LE 
SBIGNEUB* — PABDOK DE BBAHMA. — PROMESSE d'UN 
BÉDEMPTEUB. 



Promenez-VGois^dans la toute la pointe orientale de l'Inde 
et dans l'île de Ceylan, où la tradition s'est conservée dans 
tonte sa pureté, interrogez Tlndou dans son humble pail- 
lette, ou le brahme dans le temple, tous vous rediront cette 
légende de la création de l'homme , telle que nous allons 
la relater ici d'après le Véda. Dans le Bagaveda-Gita, 
Christna la rappelle en quelques paroles à son disciple et 
fidèle collaborateur Ardjouna, et à peu près dans les mêmes 
termes que les Livres sacrés. 

Les passages entre guillemets sont de simples traductions 
du texte* 

La terre était couverte de ôeurs , les arbres- ployaient 
sous les fruits, des milliers d'animaïax prenaient leurs 
ébats dans lee plaines et dans les airs, les éléphants blancs 
se promenaieiTt paisiblement sous Tombrage des forêts 
^gantesques, et Brahma comprit que le moment était 
reikn de créer Thomme qtii devait habiter ee séjour. 

Il tira de la grande âme , de la pure essence , un germe 
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c'est-à-dire propre à la reproduction, comme de^iplEiitéS 
et ]>èë à&ibllùi, crt ^Mèti^ âdHtfft i'ahaUdftfâ;' c^ësiMi^re 
la conscience et la parole, ce qui les i^endii Birpé¥ie«9« K 
tiHlt ce qm àvaH déjà été <^rëÔ, mèâs iriféti-ettrs' aasÉ Bevas 
e^i^'à Dîeu. ' ■ • ''..■■■■•:. .,- .«•..•».... -iin-i; 

"Il distingua Pfeommë pat la fôi'C^, la tttillè' tet-là i&^ëf^ei 
et le nôibnia Aldimà "(èïi sanscrit- le pl*émîef hofftiÂief)i» ''î*^> ' 

ta fèminé reçut en partage là gradé, îa"doti'cètil*'et''lâ 

beauté, ' et il la nomma HéVa (en sanscrit ce qui ébtiipîètë 
la'vieV ■'•''■>■ ■'■•"•' •; '-■ ^ •-<-' ^•v '■;.'!•;.>:■.'. riM m 

En effet, en donnant une compagne à A'dim'à,'lè'^S*è¥- 
gneur complétait la vie qu'il venait de lui donner, *èx en 
posant ainsi les bases de rhùmànité qui sillaït naître ^ il 
proclamait Tégalité derhomine et de là femme sur îâ terri 
et dans Te ciel. ..•••. i - il 

. Principe divin qui a été jplus ou moins méconnu par les 
législations anciennes et modernes, et que Tlnde n'aban- 
donna que par l'influence délétère des prêtres, lors de la 
révolution brahmanique. 

. Ve 3ejg.n^ijur dpjp^a alop^.à Adiwa et. à sfl- fe;taia-e,Héva 
rf^ntiqu0 Tapr,obane (}^s.a;^çieixs, l'Ue 4^ Çejla^, ppujc,]ifl,- 
bitatio» , île biep digne, par. son climat, §e3 pupd.uits^ie^t ^ 
^^ndide végétation, 4'^*^^ ^^ paradis terrestre,, Içj he;i»'^ 
C09M du gonre humain. ... 

C'est enoareaiyO'Urd'iauiïlai. plus: belle^ p^}e-4ie» la-m^^ 

« Allez, leur dît-il; uiiîfis«î5-tous,-et pi^odinseg dfes^ii<^6 
qui seront votre image virante sur la terre, 4e6 siècles et 
des siècles âptès que vous fie*èz revende à îïïoii'Moi, sei*- 
gneur de tbut ce qui existe, ^e vous aï créés pour tm'iâijldirei' 
pendant toute votre vie, et ceux qui auroat M en moi par- 
tageront mon bonheur a^rès la iki de toutes ohose«i E»sei- 
gtiea celaèroi» enfefit»; ^j^'ils •â'e ■ perdent jamais mon 



^Qii^wày>{^B(ti^ i|ie)r(iii.<aY6o «eux .t$mt ,^'^s , p?&^^nc^pA{; 

g eei^iwa'6^ ©i^&teçflae^ ; _ .. ,., 

;if( ^otr« mission doit a^.^orjpaj* À pouj^a^.o^tte iW q^^ 
gnifique, où j'ai tout réuni pour votre plaisir et v^tr^ coDir. 
pa^j^Kiôtià r*pia«^ç^ jwn |Cu}tei.(}aA& 1^ co^ni: dô <J9RX:^ui 
vont Ji$^ïiv0^ Le rqrte.du glQl^e.est e»qor^ i^l^abitaWo,} ^i 
p|u&,tard le i^opibre de vps enfax^ts s'accroît tellemejit que 
Q# çéjoujp .M, $oit plus suf^sattt ^our les cpntenir, qu'ils 
m'interrogent au milieu des sacriâces, et je ferai connaître 

,., Ceci dit» il dispçirut. 

« ^Jors Adjmase retournant vers sa jeune femme, il la 
regardai. .. Son cœur bondit dans sa poitrine à la vue d^une 
aussi parfaite beauté... Elle se tenait debout devant lui, 
souriant dans sa virginale candeur, palpitante de désirs 
•inconnus; sqs grands cheveux se déroulaient en se tordant 
ajitour de son corps, enlaçant dans leurs spirales capri- 
cieuses et son pudique visage et ses seins nus que l'émo- 
tion commençait à soulever. 

' « Adima s'approcha d'elle, mais en tremblant. An loin le 
soleil allait dls]^àraître dans l'océan, les fleurs des bana- 
iiers se relevaient pour aspirer la r^sée du ôoir; des mil- 
liers d*oiseaux au plumagie varié mTirtnùt*aient doucfemènt 
au sommet des tamariniers et despalmisieâ; les lùci^!^ 
^hdsphoveseet^es^onlm0tt<çaient:à v!oltiger dans le» airs, 
et tous ces bruits de la nature montaient jusqu'à Brahnaa, 
4]^i seiiéjouissidiit dans ^a àeiïi^urecél^t^, 
' M Adima $e hasarda alors à pa&ser la main dans la cbe- 
telure parfuç^ée die ^a compagne:; il sentit cojjiame un fri»- 

«wMi .pftraourirj le oorpe d'Héva, et ce frisson le guigna Il 

la $aiût alors 4^Bs.ses bpas et lui 4onna le premier baiser, 
en p»onoAçant tout b4& ce nom d'Héva, qui vepait de lui 
fêtjre donnée. 4»... ««, A4i«>ial n jaurBo^^y^i^do^e^^m^n^ilA jeu^e 
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ftmme «ai- le f<ee#Ya«t.; ... fit* «ba'sèédsmttt, ' ép^têhAël àéà 
beam «orps se ploja snr lete bras de son époux..... ' '"'^ 

«< La nuit était venue, lés oiseamc (M tànafeat^a^f»^ lés 
bois; le Seigneur était satisfait, ear Pamoar t^naii tle 
naître^ précédant rxmion des se^es. ^ 

« Ainsi rayait voulu Brahma, pour oBseî^ner èk^m er^ 
tores que TuDioii de Thomme et Ae la fesitne sans Tamout* 
ne serait qu'une monstruosité contraire à la nature et ë 
sa loi. » 

« Adima et Hé va vécurent pendant quelque temps dans 
UB bonheur parfait; aucune souffrance ne venait troubler 
leur quiétude, ils n'avaient qu'à étendre la main pour, 
cueillir aux arbres les fruits les pins saroureux, ils n'a** 
valent qu'à se baisser pour ramasser le riz- le plus an et le 
pluA beau. 

« Mais un jomr une vague inquiétude eoeim*ença à ^^ftSH 
parer d'eux : jaloux de leur félicité et de l'œuvre» 'de 
Brahma^ le prince des Rakchaaas, l'esprit du mal^ leur 
souffle des désirs inconnus. ■ — Promenons-nous dans l'île, 
dit Âdima à sa compagne, et vojons si Bfous ne trouverions 
pas un lieu plus beau encore que celui-oi. 

« Héva suivit son époux; ils marehièrent pendant des 
jours et des mois^ s'arréilant au bord des claires fontaines, 
sous les multipliants gigantesques qui leur cachaient la 

hnniôre du soleil Mais, à mesure qu'ils avançaient,, la 

jeune femme se sentait saisie d'une terreur inexplicable, 
de craintes étranges. •*- Adima, disait^le, n'allons poa 
plus loin ; il me semble que nous désobéissons au Seigneur. 
N'avons-nous pas déjà quitté le lieu qu'il nous a assigné 
eomme demeure ? 

• u — N'aie point peur, répondit Adima, ce n'est point là, 
cette terre horrible, inhabitable, dont il nous a parlé. 

» Et ils marchaient toujours. . . . » • . • • - 

« Ils arrivèrent oqôn à l'extrémité de l'Sle de Oeylani ; 
en âuse d'eux» i^ virenton beau byas>de met peu large^ et 
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• «< Les deux wj^eims s-'arrétèreivi éoievieilLéd: : la con^ 
trée qu'ils aperceTaientétait «ouyerte de firaada lajHbres; 
ddS'Odsc^it^ aux mille coul&^ra.yoltJ^eakniiua milieu du 
ffauiUage. -^ Voil^ de betlles cbosesy dit» Adima, «ft q^uek 
13osâ£r^itsee8.a|?bre»doéTent porter l alloua les g(^ter, et 
si ce pays est préférable à celui-ci^ iïous jf planterons notre 
teAte.. 

4c Héya, tremblante ^ supplia Adimade dû rien faire qui 
pût irriter le Seigneur contre «ux; — Ne sommfiSr-nous 
pas bien en ee lieu ? Nx>us avonâ de l'eau pvire ^ des Êruiiis 
à^lieieux, pourquoi eiiereher «utre ehdse ? 

« — Eh bien ! nous reviendrons, dit Âdima. Quel mal 
pettt41 j ayoir à msiter ce.ptijs iodcoanii qui s'ofire à nos 
yeux ? 

. «» Et il s'£^[^roeba des rochers.. Héva le suivii en trem- 
blant. 

«Il prit alors sa femme sur ses épaules et se mot à 
traverser Tespace qui le séparait de l'objet de ses diésirs. 
- « Dès qu'ils eurent touché la terre , un bruit épouvan- 
table se fit entendre; arbnes, fleurs, fruits, oiseaux, tout 
ee qu'ils apercevaient de rautre< bord disparut en un in»)* 
tant; les roehe;*s sur lesquels itls étadent venus s'abîmèrea^ 
dahsr les flots; seuk quelques roes aigus continuéirent à dio^ 
mimer la mer^ oemme pour indiquer le passage que iaco^ 
1ère céleste veaait de détruire. » 

CeS'Toebers. qui s'élèvent dans Vocéan Indien,- entre la 
pointe orientale de l'Inde et l'île de Ceylan, sont emsoro 
aujourd'hui connus, dansr le pays sous le nom de Palam 
Adima, c'est-à-dire Pont d'Adam. 

Lorsque les Vapeurs qui se readent en Chine et dans 
FInde ont dépassé lee Maldives,^ le premier poisft de la 
éài^ indone i qu'ils apergoârrent est un seMmmet bleoàtre 
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'souvent couronné de nuageè, et qui s*élève inajestuétiriéf- 
mént du sein des eaux. C'est du pied de cette tdbnïa^h^ 
que, suivant la tradition, le premier homme partît pôtït 
aller aborder sur la côte de la grande terre. ' • 

Depuis les temps les plus reculés cette montagne porte 
lé nom de Pic d'Adam , et c'est encore sous ce nom que la 
science géographique moderne la désigne. 

Fermons cette parenthèse pour continuer notre récit. 

*t La végétation qu'ils avaient aperçue de loin n'était 
qu'un mirage trompeur, suscité par le ppincedes Rackcha- 
sas pour les amener à la désobéissance. 

« Adima se laissa tomber en pleurant sur le sable nu; 
mais Héva vint à lui et se jeta dans ses bras en lui disant : 
— Ne te désole point; prions plutôt TAuteur de toutes 
choses de nous pardonner. » 

Comme elle parlait ainsi, une voix se fit entendre dans 
la nue, qui laissa tomber ces mots : 

« — Femme, tu n'as péché que par amour pour ton mari, 
que je t*avais commandé d'aimer, et tu as espéré en moi. 
Je te pardonne, et à lui aussi à cause de toi I Mais vous ne 
rentrerez plus dans ce lieu de délices que j*avais créé 
pour votre bonheur. Par votre désobéissance à mes ordres, 
l'Esprit du mal vient d*envahir la terre Vos fils, ré- 
duits à souffrir et à travailler la terre par votre faute, 
deviendront mauvais et m'oublieront. Mais j'enverrai Vis- 
chnou, qui s'incarnera dans le sein d'une femme, et leur 
apportera à tous l'espoir de la récompense dans une autre 
vie, et le moyen, en me priant, d'adoucir leurs maux. 

« Ils se levèrent consolés, mais désormais ils durent se 
soumettre à un dur labeur, pour obtenir leur nourriture 
de la terre. » (Ramatsariar, récits et commentaires sur 
les Védas.) 

Quelle grandeur et quelle simplicité dans cette légende 
indoue, et en même temps quelle logique ! 

Le rédempteur Christna naîtra d'une femme pour ré- 






ççflc^peDser ,Héva de «'avoir ni désespéré de Dieu, .i^i eu 
y idée du premier p^ché, dont eUe ne fut coînplice.que ps^r 
affectiou pouy celui que le Créateur lui avait ordonné 
d'aimer. 
, Cela eet beau et consolant I 

Voilà la véritable Eve, et on conçoit qu'une .de ses fiUep 
puisse être plus tard la mère d'un rédempteur. 

Pourquoi le maladroit copiste (Je la Genèse hébraïque 
n'a-t-il point su transcrire cette version sans la tronquer? 

Est-ce par oubli, est-ce avec intention que la femme a 
été chargée par Moïse de tout le poids de la faute ori- 
ginelle ? 

Nous n'hésitons pas à dire que c'est intentionnellement, 
et par une lâche déférence aux mœurs de son époque, que 
ce législateur a faussé l'ancienne tradition de l'Orient. 
Nous donnerons au chapitre suivant le motif de cette 
opinion. 
. Que dire de cette légende? 

Quelque séduisante qu'elle paraisse, la raison doit la 
repousser aussi bien dans la religion indoue que dans l'idée 
chrétienne. 

On ne peut prêter de telles faiblesses à Dieu, et croire 
que pour une simple désobéissance de nos premiers parentâ, 
il a pu condamner l'humanité entière , innocente , au mal 
et à la souffrance, 

Cette tradition est née'd un besoin. 

Les premiers hommes, en voyant leur faiblesse, leur 
nature composée d'instincts bons et mauvais, en face de 
toutes les douleurs qu'ils avaient à supporter, au lieu de 
maudire Dieu qui les avait créés, préférèrent rechercher 
dans une faute primitive la raison de leur situation misé- 
rable. De là cette faute originelle que Ton retrouve dans 
toutes les croyances des différents peuples du globe, et 
même chez les tribus sauvages de l'Afrique et de l'Océanie. 

Peut-être aussi ,n'est-CQ qu'un souvçnir de la vie fg^cile 
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• * 

où la terre, nMatifi «liafg'èë éTbommeg, donfiâft en abon- 
dance «t sam» t;rayail ^ioatM les «hoBes n-éeessairefi à ia stib- 
^6i8tanee. 



GHAPtTRE V 



€ftmQTOr MoîM ATffiiBtns-rr-iL a l^itiativï: be la 

FEMME LA FAUTE OBIGINBLLE? — LA FEMME DES TÉDAS 
ÏÏT LA FSMHE BS LA BiBLB. 



L'Inde des Vedas eat poarla femme tin véritable cnïte^ 
ce dont on semble fort peu se douter en Europe, lorsqu'iôi 
accuse les contrées de l'extrême Orient d^aroir méconnu 
la dignité der la femme et de n'a-vt^lr su faire de cette der- 
■iére qn**un instmment de plaisir et d'obéissance pas- 
sive. 

Ce qui est vrai pour rapitiquîté ne l'est pas quand îl 
a'égitd^ rïnée andenne; et les subfîmes efforts du*Cbri6t 
tf^^nt lait que rendre â la femme la situation social^ 

qu'elle avait déjà possédée aux premiers temps de Thuma- 
nité. ' ' 

ïi faut que Pon sacbe bien que ce ftrt rinfluence sacer- 
dotale et la décadence brahmanique qui, en changeani 
f^ftt primitif de l'Orient, rejeta ïa femme dans cet état 
d'asservissement quin*apas encore complètement disparu 
de nos mœurs. , 

Qu'on lise ces maxîtaes, cueillies au hasard, dans les 
Bvres sacrés de Tlnde : 

« t'bomme est là force, là femme est la beauté ; îl est 
la raison qui domine, itiàîs èU'e est là sagesse qui tempère ; 
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run Jke p^ut^exisiec sans l'i^t7#, ai o'««4 po«r «alaque le 
Seigneui: 1^ a cnéé&daux, pour un fi0ul bat. 

K L'hpuif&e n*e^ complet qiu» par la U^m& y «4 i<^iKt 
homme qui ne se marie pas dès Tâge de la virilité, d^t éù» 
noté d'infamit). 

u Celui qui méprise une femme, méprise sa mère I 

M Celui qui est maudit par une femme est maudit par 
Dieu. 

« Les larmes des femmes attirent le feu céleste sur ceux 
qui les font couler. 

« Malbeur À qui m rit des souffrances deâ femmes! Dieu 
se rira de j&es p^-ji^es, 

« Lea ' chants des femmes sont doux à ViO^fetlle du Sei- 
gneur; les hommes ne doiyent point, s'ila veulent être 
écoutés, chanter les louanges de Dieu sans les femmes. 

« Qoe le prêtre laifi&e la fepime brûkrr Jies par&jns isur 
Tautel, quand il sacrifie pour la création, pour les fniits* 
pour les maisons et pour les fl^iurs. 

. *i Les fe;Qames doivent ôtre.eutpj^rédB de soins et eom^ 
blée^s de présents par tous ceux qvi défirent de JLoBge yxar^ 

« C'est à la prière d'une femme que le Créateur a pat- 
^nné aux houujaes; maudit soit celui qui Toublie! 
V « La femme vextueui^e e^t ex«y(i)j^te. d^ toute puriâea^ 
tion, car eUe ^'est jamais souillée, ja^ènfi» pa^ lee.ooutaets 
les plu9 impurs. . , . , • • . 

^ « Celui qui oublie les souârances de sa mère quand aile 
Ta enfanté^ renaîtra, daus le. o^j^pf d'u^ui^ çh<^uette pendant 
trois migrations successives, 

« Il n'y a pas de crime plus odieux. qui» celui de persé* 
cuter les femmes et de profiter de leur âûblesse pour Jes 
dépouiller de leur patrimoine. 

M En accordant la part qui lui revient à sa aoçur, 
chaque frère doit y ajouter du sien et lui doQuer eu cadeaii 
la plus belle ^éuisse de son troupei^Uf le pluç pur safraa,de 
sa récolte, le plus beau bijou de son écrin. 
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« La femme yQillQ.ÀlA,,miiia0aitefcle0.diiKiBKtéfl:(d0T«B), 
pito.t^cl^icça. du fayi8<;.id99x^tique' 6i9Bt beateiises . de -sa 
pré^e^ice. Ofi xie dpit JAmaÎD.lui «onôer losdttra irayanj: dea 

cll^IQpS» ....... . M . 

« La femme doit être pour Thomme de bien le repoedifi 
trfiLyail, la coD^olatâon du mcUheur* *• ; 

,Leg sentimeats qijL'e:s,priiaezit e«s G!itaUons<.ne. sonipaS' 
isolés pl^.lQ fait d'an seul ouvx^gd; tousle^ livres aAcienft 
sont empreints du même amour et du même respect deJa. 
fem^ie. L'abrégé vàèmjQ 4e Manou, fait ^ar les brahmes 
au profit de leurs idées' dominatrices, quoique venant pia^ 
cer la femme da^s une sUg^aj^ion plus.6Qumise,.pluftieffacée, 
n'a pu ^'empéc^er, ep maintes cir<ionst<uaces,i de se fâiroi 
l'écho de ces principes primitifs qu'on ne pouvait faire tà^ 
viteoublier^ . > . * ; 

Nou3 avofis en effet déjà cité un.pasaa^ de oe livre -qu'il, 
ne nous parait pa& inuitile de rappeler ioi ; • • 

M Les femmes doi'vtei;i.t étr^ Oûmblé0& d'égards et de pré«*. 
se^ts.par l^^^'s père^i» Jours. «frères, l^urs maris et le» 
ïj;èr,i^^ de lei^rs. m^i/$, .lof^ue «c^^s^^ci d^sireat ui^ grandet. 
pyp.^périté. . .. i . •: ! ! . M . . '. 

M Partout où les femmes vivent dans l'aCiU^tion^ la fat>. 
mille j^e tard^ p*s\à. «'éteindre-, .ï»»ais loraqu'^elles sont ai- 
m,ée^^ r^sp.eotéç^ et ^riM^ré^s d^ijsoins, la». famille. s'aug^ 
me,i?^te çt .ppQ^p^re^ '^?ii-^çiVi1(e!? /çirçkOA^t^attces. : v . -vç 

.«i.Qu^nd les fei^mes^ sont honorées» les divinités so»!^ 
s^ti^£ait;e^„ ma^ lar^q;U,'oni ^iie* M banore pas tous les» «ict^i 
sp^tià^ér.ilçs^.,,. ,, ,^^ .; !w-.. ,. .. . -.•.'•r. 

u Les maisons maudites par les femmes au^^queUefittOQ»^ 
n'.^ jP^a if^adu, l^s .hpwfl^g^s qïiiMleuî?.*sttnt<dijs< voientMa 
rifin.ei ^'j^ppfiÉfftptir suci ((?lL^s.^it leiSijdétsaipej.oomm-e* si^diesh 

yf P^^n^ toutes .ie§ jmiisq^ii|.^pù ^et,«j||apiis#hplaîferaweKi'b^ 
ierxm^h ^t* te fiftrwi§:.^fti>i«oii[vnî4ti,! le*QâHttf.*feâttas»i««tf'l 

ai 
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* a Lorsque les pal?e»ts, pal»' égAvemeni d'esprit, se met-' 
tettt eîi' possession des biens d'une femme, de Bes voitures' 
ou de ses bijoux, ces méchants descendent au séjour in - 
ferimh ■ ' 

« Si une femme n'est pas heureuse et parée d*une ma-^' 
nière digne d'elle, elle ne remplira pas de joie le cœur 'de 
son époux, et si le mari n'éprouve pas de joie, le mariage 
sera stérile. 

• Lori^u'une femme est heureuse, toute la famille Test 
également, 

u La femme vertueuse doit n'avoir qu'un seul époux, de 
même que Thomme de bien doit n'avoir qu'une seule 
femme. » 

Sous l'empire des Védas , le mariage fut considéré 
comme tellement indissoluble que la mort même d'un des 
époux ne pouvait rendre à l'autre sa liberté, si des enfants 
étaient issus de cette première union. Celui qui restait sur 
cette terre d'exil devait vivre, par le souvenir et dans le 
deuil, jusqu'au jour où la mort lui permettait de retrouver 
dans le sein de Brahma la partie de lui-même, la sainte 
affection qu'il avait perdue. 

Combien fut grande, par la conscience, l'idée du devoir ' 
et les sentiments du cœur, cette civilisation des premiers ' 
âges qui, si près du berceau de l'humanité, n'avait pas en- 
core vu naître les tristes ambitions qui depuis, en se par- 
tageant le globe, en le couvrant de ruines, ont fait oublier 
à l'homme son origine céleste et la sainte innocence de ses 
premiers pas. 

Vous voyez bien que nous ne pouvons accepter le ju- 
daïsme, avec son cortège de superstitions, d'immoralité et 
de cruautés, comme le gardien de la révélation primitive 
et l'initiateur de l'esprit moderne. La Judée, comme la 
Perse et l'Egypte, est issue du brahmanisme et de la dé- 
cadence indoue, et elle ne s'est souvenue de quelques-unes 

16 
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des belles traditions de la mère^patrieqae pour les tron- 
quer et les adapter aux mœurs de Tépoque. 

Le premier résultat de la triste doimtiatioii das porétres 
dans rinde fut rabaissement et la dégradation morale de 
la femme, si respectée, si honorée pendant toute la pé- 
riode védique. 

La caste sacerdotale, en Egypte, suivit les inspirations 
des brahmes et se gardât bien de rien changer à cette si- 
tuation. 

Si vous voulez régner sur des corps d'esclaves et sur des 
consciences abruties, il est un moyen d'une simplicité sans 
égale que nous livre l'histoire de ces époques honteuses : 
Dégradez la femme y pervertissea-lm le moral et vous aurez 
bientôt fait de TKomme un être avili, sans forces pour 
lutter contre les plus sombres despotismes; car suivant la 
belle expression des Vedas^ « la femme est Tâme de 
l'humanité! » 

Comme il avait compris, cet auteur mystérieux et in- 
connu des livres sacrés de l'Inde, que la femme, allé, 
épouse et mère^ tenait la famille par tous ies liens les plus 
sacrés du cœur, et qu'en inspirant la famille par ses douces 
et chastes vertus, elle moralisait la société 

Mais comme ils comprirent bien aussi, ees prêtres cor- 
rompus et affamés* de pouvoir, que là était le joint, le 
nœud qu'il fallait trancher pour mieux asseoir leur domi- 
nation ! 

Moïse est-il venu changer cet état de choses etrendire à 
la femme son' véritable rôle, celui dont elle avait déjà' joui 
dans les temps primitifs de l'Orient? 

Non! 

A-t-il cédé aux mœurs de son époque contre lesqu^t^tes 
il fut impuissant à réagir? C'est possible; mai« alors c'est 
«ne raison de pliûs pour qn*otn ne vienne pas nous |^)er 
dé révélation 

Ah ! partisans de JéSioTah, queJle ^fâte idée vous ùhcBP* 



nhez à 11003 donner de Dieu, et sur quelles traditioBS sin- 
gulières reposent vos ctoyaooes I 

Comment! voilà une eiyilisation plus ancienne que la 
vôtre» vous ne pouvez pas le nier, qui fait asseoir la feBune 
à côté de Tbomme^ et leur donne à. tous deux une place 
égale dans la famille et dans la société, la décadence ar- 
rive et renverse ces principes... Vous naissez, vous vous 
intitulez orgueilleusement « peuple de Dieu, » et vous 
n'êtes qu'un fruit de la décadence indoue , et vous ne sa- 
vez pas retrouver les pures doctrines des premiers âges,... 
et vous ne savez pas relever la femme, relever votre 
mèrel... 

Allons donc, peuple d'Israël, peuple de parias, cesse de 
nous prêcher ton origine divine ; ton règne fut celui de la 
force et du massacre, et tu ne sus pas comprendre la 
femme qui, seule, eût pu Ije régénérer ! 

Tu as Ruth, il est vrai, dont tu vantes la candeur et la 
figure poétique et touchante... Nous savons ce qu'elle vaut 
et comment elle se prostitue à Booz, d'après les conseils 
de sa mère, pour se faire épouser. 

C'était dans les mœurs de Tépoque, dira-t-on. 

Et voilà précisément ce que je vous reproche, à vous qui 
prétendez descendre de la révélation I 
• Pourquoi ne les avez* vous pas changées ces mœurs? Vous 
avez bien su édicter le code de la conquête par le pillage, 
le fer et le feu ; mais vous avez été impuissant pour édic- 
ter le code de la pudeur et des chastes vertus. 

SouveneZ'Vous donc des filles de Loth se prostituant à 
leur père l D'Abraham qui abandonne les enfants qu il a 
eus de ses servantes! De Thamar se livrant à son beau- 
père! 

Souvenez-vous de ce prêtre, de ce lévite d'Ëphraïm qui, 
pour i^almer )a fureur de quelques hommes ivres et leur 
échapper, leur jette sa femme en pâture et l'abandonne à 
leurs outrages pendaivt toute wi»e aB,«it*.. 
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Il est temps de juger toutes ces choses à leur valeur !^ 

Si Vôuk n'êtes pas la révélation, j'accepte votre excuse' et 
J*a(iTnets avec vous que ces .tristes choses étaient dans les 
mœurs du temps. 

Si vous êtes la révélation je vous repousse et vous dis :. 
Votre révélation est immorale ! 

Oh I vous voudriez nous faire croire que Dieu a créé une 
morale progressive et perfectible?... Qu'il y a une loi an-, 
cienne tolérant Timpudeur et une loi nouvelle qui la pros- 
crit? 

Eh bien ! je vous réponds qu'il n'y a qu'une loi de Qip- 
rale éternelle donnée par Dieu au berceau de l'humanité, 
et que tous les peuples qui la méconnurent violèrent la loi 
de Dieu. 

Une chose qui m'a toujours beaucoup étonné est de voir, 
les sommités du protestantisme moderne, de cette religiaa 
du libre examen, rejeter de leur communion ceux des 
leurs qui çient la révélation, en se basant sur les lumiè^i^^ 
de la raison. 

Un homme que Ton dit illustre, parce qu'il a fait cpouler 
un trône «t qui en fer^t crouler bien d'autres s'il n'était 
pour le moment en disponibilité pour cause de vice rédhi- 
bitoire, s'est mis, dans ces derniers temps, à prêcher dan^ 
des livres. 

Il n'est paa catholique, parce qu'il n'a pas cette foi ar«* 
dente et sainte qui pourrait l'exiouser. 

Il n^est pa& protestant, parce qu'il proscrit l'indépen-i» 

dance et la libre pensée. - • 

Il n'est pas juif^ pftroe qu'il admet la loi anciennei potir 
le passé et la rejette pour le présent. 
Qu'est-ii donc? 

■ Ce'fut un homme qui méprisa les hommes; un ministre: 
qui méprisa les ministres, uni député qui méprisa Ses éléd-' 
teups, un sujet qui méprisa son roi... 



-1 ; . 1 1 ; ' 



GENÈSE INDOUE ' 245 

' . . : ^ . . . ! • . • ■ • * -.••'■ t •' ! 

Et c'est enfin un homme qui, après avoir jeu du mépris 
pour tout... et pour tous,... est en train de recevoir au*- 
jourd'hui ce qu'il a si libéralement donné. 

Eh bieni cet homme, qui s'est mis à prêcher dans des 
livres, s*est fait le souteneur de la révélation judaïque.. 

11 croit à ceci, parce que cela lui convient; il rejette 
cela, parce que cela luî déplaît; il est éclectique, mais 
c'est d*un éclectisme à lui ; il est libre penseur, mais sa 
libre pensée est à lui, et il ne veut pas de celle des 
autres... 

Qu'est-ce qui le pousse à ce dernier rôle? 

L'envie de faire un dernier bruit autour de son nom. 
' Allons, monsieur Guîzot, quittez votre plume, comme 
vous avez quitté le ministère, vous écœurez les croyants 
et les' libres penseurs, c*est tout ce que je puis vous dire 
an nom de la jeunesse pensante. 

^- On doit respecter qui défend une idée et un drapeau, 
]iiais"jamaîs ceux qui n'ont d'autre idée et d'autre drapeau 
qu'eux-mêmes. 

». JèfTieiisde rèlîr^ cô hors d'œuvi'è qui n'a.peut-ôtre aù- 
oUnè râiâon de noircir ces pages, doia-je Teifacer?... Non! 
En iharchant au hasard, ma plume a peut-être rencontré 
ifti cH de la coiisoi^uce pûblîque I ..." • 

Le nom s'est présenté de lui-même parmi tous les défen- 
seuxadela JTévél^tion 'hé^raïqu^, ^ :c^est l» seo} q[ui m'ait 
entraîné, parce que c'est \^ sèul^qui ait i^antitiré de son > 
^(^w^et^pèrBonitifi^ àtï j^e^i>L'éigpi'$nxe:£K>oial4 Uégo'i^me. po- 
litique, l'égoïsme religieux. ' -■ . •• • i. ■•> » i • . 
iS»P©<3âWS,f|»e.ft)Ht <ï^Qi.ne fioitq4^!iî.e<e pa^pBtîUèse et TÇ- 
venons à notre sujet. :; ,- ,.j : , . . . />: ■ ^ . > *! 

Je disais à la révélation qu'elle n'est poiiitil^lT^y^l^Uft,?» 
POTPfliOTîeH,^ iv*^iPli«>^ffu,:Ç^leyi&ff.la,/^mm^, ,^tflm?6, ^^po^s- 

sa9iil^% jarî^dHipPft 4^il'ÏPMe,an^jben:i^^,-4« l!Iii# ^y4(ia^n 
elle n'a su que continuçr J<©ç A?fi^4iii^Ç§i4ô:l'Jliwleî<i^,jbempi^) 

brahmaniques. 
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La femme des Yédas est une teume digne et chaste; la 
femme de la Bible n*est qu'une esclaye et souvent qu'une 
prostituée. 

La femme des Védas est une compagne pour l'homme et 
rhonneup du foyer domestique. 

La femme de la Bible n*est qu'une concubine. 
' Llndou ne pouvait avoir qu'une seule femme. 

L'Israélite faisait des excursions sur le territoire de ses 
voisins pour se procurer des filles vierges, et il ne crai- 
gnait pas de vendre ses propres filles lorsqu'il en trouvait 
un bon prix. 

Il p'est pas nécessaire de rechercher ailleurs que dans 
la corruption des mœurs des Hébreux les motifs qui ont 
poussé Moïse à intervertir les rôles et à tronquer la ver- 
sion indoue sur la création du monde, qu'il copia, en 
Egypte, dans les livres sacrés des prêtres. 

Le législateur hébraïque ne put, à cette époque du règne 
de la force, entrevoir la belle et tojichante figure de la 
femme libre, chaste et dévouée, et régnant par le cœur 
sur son mari et sur ses enfants. Disons-le, du reste, à sa 
décharge, s'il eût eu le courage de faire une tentative 
dans ce sens, son peuple ne l'eût point compris et il eût 
infailliblement succombé sous une révolte générale. 

Dans tout l'Orient, la femme était devenue l'esclave du 
maître et nul ne songeait encore à l'émanciper, à lui res- 
tituer sa place; et Moïse, pas plus que les autres, n'eut 
l'idée de revenir aux primitives traditions. 

Il ne pouvait donc pas, dans ces circonstances, transcrire 
la légende indoue dans toute sa sublime simplicité. Faire 
l'homme auteur de la faute originelle eût été diminuer 
son prestige, choquer l'orgueil de ce despote et faire com- 
prendre à la femme que c'était à tort qu'on l'avait asservie 
au nom de la Divinité.- 

Ce n'est point en cela seulement que Moïse oublia l'InÛe; 
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dftBB la Genèso, Jéhovah n annonce pas -de rédempteur à 
Adam et à Eve après leur faute, et ce n'est pas, je Tavoue, 
sans étonnement que je vois Fidée chrétienne s'appuyer 
sur Moïse pour soutenir que le Seigneur annonça le Messie 
à nos premiers pères. 

Voilà comment s'exprime la Genèse loi'squ'Adam fut 
chassé du paradis terrestre : 

« Et il dit (Jéhovah) : Voilà Adam devenu presque 
comme un de nous (Jéhovah ne me paraît point certain 
d'être seul et unique Dieu), et sachant le bien et le mal; 
•maintenant il faut le chasser, de peur qu'il ne lève de nou- 
veau la main sur Tarbre de vie, et que mangeant de ses 
fruits il ne vive éternellement. 

« Dieu le fit sortir alors du paradis de délices afin qu'il 
allât travailler la terre, d'où il avait été tiré. 

« Et l'en ayant chassé, il mit des chérubins devant ce 
paradis de délices , qui faisaient étinceler une épée de 
feu pour garder l'arbre de vie. »» 

J'ai vainement scruté chaque phrase, chaque expres- 
sion, non-seulement de ce livre, mais encore des quatre 
a.utres attribués à Moïse, il m'a été impossible d'y rien dé- 
couvrir qui, de près ou de loin, au propre ou au figuré, 
puisse s'appliquer au Rédempteur. 

Ce n'est que plus tard que les prophètes recueillirent 
cette tradition que l'Inde avait léguée à tous les peuples et 
que l'on retrouve dans tous les livres sacrés du globe. 

Il n'est pas inutile non plus de remarquer que Moïse ne 
dit pas un mot de la création et de la révolte des anges, 
ce qui, selop nous, est encore un emprunt fait postérieure- 
ment aux croyances de l'Orient. 

Ainsi, cette religion hébraïque se forme peu à peu de 
pièces et de mx)rceaux, recueillis çà et là dans toutes les 
mythologies antiques et mis sous la sauvegarde d'une ré- 
vélation qui ne soutient pas l'examen. 
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^^Hvre^Baovés de l'Indsiei de rÉgypte^ue \ûé lévites et les 
pro]|^hèt6«'qai vinrent compléter son oduvfe. ^^ 
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CHAPITRE VI 
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LE DÉLUGE, DIAPRÉS LE MAHABARATA ET LES TRADlfrÔKS- 

BHAHMANiQtJfiS ' ' 



Ici nous n*avoiis que rembarras du choix; il n'est pas 
un livre dellnde ancienne, traité de théologie ou poëme, 
qui ne tienne à donner sa version sur le grand cataclysme 
dont tous les peuples ont gardé le souvenir. 
' Voidi un abrégé du récit des Védas sur cet événement : 

<f Suivant la prédictîon'du Seigneur, là terre se jjeupla, 
et les fils d'Adima etd'Héva devinrent bientôt si nombreux 
et si mauvais qu'ils ne purent plus s'accorder entre eux. 
Ils oublièrent Dieji et ses promesses, et finirent par le las- 
ser du bruit de leurs sanglantes querelles. 

« Un jour même, le roi Daytha eut l'audace dé lancer 
■ ses impré<;ations contre la foudre, la menaçant, si elle ne 
'Se taisait, d'aller côtoquélrff le eiel à la tête de ses guer- 
riers. ' 

« Le Seigneur résolut alors d*imposer à ses créatures un 
. qb^timent terrible, qui pût servir de leçon, à ceux qui Sur- 
vivraient et à leur descendance. » 

(Ainei quou p«ut le voir, Brahma ne regrette point, 
eotame le Jéhovab de la Bible, d'avoir créé le monde, fai- 
blesse qui s'accorderait mal avec sa piseseieiiceé) 



- . BiTl^hma» «ifanti jeté les, a^euj; . sniPi^a JûDnde, pour^atoir 
;(|U9lé:tdit«ntce tous rhomluie qui m^râtalt. d'être. saav)^ât 
de conserver la race Jbuiâaûi<Çy il iQboisit Yf^i¥f^ya;ia<^ 
cause de ^es vertus, et voici comment il lui fit connaître sa 
volonté et ce qui en arriva. 

Vaiwasvata était arrivé à cet âge de la vie où les fer- 
vents serviteurs de Dieu doivent quitter leur famille, leurs 
amis, pour se retirer danis le ^iéTsert et dans les forêts, pour 
j unir leurs jours au milieu d'austérités de toute nature, 
dans la perpétuelle contemplation de la pure essence di- 

Un jour, comme il était à jfaii^e.s^ ablutions sur les bords 
sacrés de la Viriny, un petit poisson orné des plus bril- 
lantes couleurs vint s'échouer sur le sable. 

— Sauve-moi, dit ce dernier au saint personnage; ^i tu 
n^écoutes ma prière, je vais être infailliblement dévoré 
■ par les poissons plus gros que moi qui habitent cette ri- 
vière. 

.Emu de. pitié, Vaiwasyata le plaça dans le vase de cuivre 
qui lui servait, à puiser dans la rivière et l'emporta dans sa 
demeure ; il se mit à grossir aveo une telle rapidité que 
l?ientôt ^n v^se plus grand ne pouvant le contenir, Vai- 
wasvata fut obligé de le transporter dans un étang, oCi 9a 
croissance continuant avec la même rapidité, il demanda à 
çon sauveur ^ être porté dans le Gange, , 
,, , — * Cela est au-dessus de mes forces, réppndit le saint 
.^x;piite, il faudrait être Byajïm^a lui-m^me pour ta tirer de 
là maintenant. . . < 

. -y-^ Essaye toiy ours, répondit le poiseon. 

Et Yaiwaavatai l'ayant saisi, le souleva avec la plus 
grande facilité et s'en fut le déposer dans le fleure sacré, 
et' npn^^ealemetit l'énorme poissom était léger comme un 
fétu de.paille, mais encore il répandait autour de lui les 
parfums les plu» 8u«vps* 



yaiwi»v4ta.oomprU qu'il «oeoa^sfladt la volonté du Sei- 
gneur, et fut dans, l'attente de merveilleux événements» 

Le peiaBon ne tarda pas à le rappeler, et cette fois il 
demanda à être conduit dan^ TOcéan, ce qui fut accompli 
avec le'même empressement. Il dit alors à. son sauveur : 

« -^ ËeoU(te, ô homme sage et bienfaisant, le globe va 
être submergé et tous ceux qui Thabitent seront anéantis, 
car voici que la colère du Seigneur va souffler sur les 
nuages et sur les mers» pour les charger du châtiment de 
eette< raee mauvaise et corrompue, qui oublie son ori^ne 
et la loi de Dieu. Tes semblables ne savent plus contenir 
leur orgueil et ils osent braver leur Créateur, mais leurs 
menaces sont arrivées jusqu'au pied du trône de Brahnaa, 
et Brahma va faire connaitre sa puissance. 

K Hàte^-toi donc de, construire un vaisseau dans lequel 
tu t'enfermeras avec toute ta famille. 

« Tu prendras aussi des graines de chaque plante et un 
couple de toutes les espèces d'animaux, en laissant tous 
ceux qui naissent de la pourriture et des vapeurs, parce 
que leur principe de vie n'est pas émané de la grande 
âme. 

« Et tu attendras avec confiance. *» 

Vaiwasvata'se hâta de suivre cette recommandation, et 
ayant construit ce navire il s'y enferma avec toute sa fa- 
mille, les graines des plantes et un couple de tous les ani- 
maux, ainsi qu'il avait été dit. 

Dès que la pluie commença à tomber et les mers à dé- 
border, un poisson monstrueux, muni d'une corne gigan- 
tesque, vint se placer à la tête du navire, et Vaiwasvata, 
ayant attaché un câble à cette corne, le poisson s'élança au 
milieu de tous les éléments déchaînés et se mit à guider 
le navire. 

Et ceux qui le montaient virent que la main de Dieu les 
protégeait, car l'impétuosité de la tempête et la violence 
des vagues ne purent rien contre eux. 
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Cela dura ainsi des jours, des mois, des années, jnsqii^au 
moment où l'œuvre de destruction fut entièrement accom- 
plie. Les éléments s'étant calmés, les voyageurs, toujours 
guidés par leur mystérieux conducteur, purent aborder au 
sommet de rHimàlaya. 

« C'est Vischnou qui vous a sauvés de la mort, leur dit 
le poisson en les quittant; c*est à sa prière que Brahma a 
fait grâce à l'humanité ; allez maintenant accomplir 
Tœuvre de Bieu, et repeuplez la terre. » 

Suivant la tradition, c'est en rappelant à Brahma qu'il 
avait jadis promis de renvoyer sur la terre pour ramisner 
les hommes à la foi primitive et racheter leurs fautes, que 
Vischnou obtint que Vaiwasvata serait sauvé, afin que la 
promesse de Dieu put s'accomplir plus tard. 

Cette légende,, pensons-nous, peut se passer de tout com- 
mentaire, et le lecteur saura aifeément apercevoir toutes 
les conséquences qui en découlent. 

Selon les uns, Taîwasvata fut le père par sa descendance 
des peuples nouveaux. 

Selon les autres, il n'eut qu'à jeter des pierres dans la 
boue causée par les eaux, pour faire naître des hommes en 
aussi grand nombre qu*il le voulut. 

C^est, d'un côté, le mythe retrouvé et adopté par le ju- 
daïsme et le dogme chrétien. 

De l'autre, c'est la tradition de Deucalion et Pyrrha, 
apportée en Grèce par les chants poétiques des ëmigrants. 
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CHAPITRE VII 



le 



TA 



L^ LÉGBNDB du PATBIAj^HKiAOeHOARXA 



Nous nô pouvons faire ici, on le comprend, rhistori^ue. 
de la descendance de Vaiwasvata, ni relater toutes les 1^- 
gendes indoues qui ont trait à la vie des patriarches après 
le déluge. Nous allons donc nous borner à donner celle 
d'Ad^garta qui, par sa frappante ressemblance avec cell^. 
d^Abirahàm, d'après la Bible, sera une preuve bien frap-, 
pante en faveur de Topinion soutenue par nous, que Moïse ^ 
a^puisé ses tï*aditiôns génésiques^ patriarcales et autres^ 
dansles'livre^ saci*és deTÉgypte, qui eux-mêmes ne furent 
qtf'ùné émanation des.*Védas et des croyances r^ïigieuseb' 
de'Ï^Inde. Opinion qu*îï est impossible de ne pa§ admettre^ ; 
à"*iîiorn s dé persister à ne voulbir juger ces époques an-/ 
tiques q^ue par les fables absurdes du législateur hébraïqi^, 
et à l'aide à'une chronologie iont la "science modêrna,^a 
prouve ^impossibilité. , , r 

Il est curieux de voir,, en effet, ppur bien ju^er j?çji]lj^.^ 
cBl'o] 
rai 

ti^ôùver au monde qui .vienne choquer davantage les' lois ^ 
lé^ plus vulgaires du bon sens. ... ; , ^»^ 

guivunt la Bible- ' .m;. , w,k .t ^'a 

,M(n>e vécut )0Qg^,9mp^.,^^^^^ xo^oj no:.f Jifiic/O 

Lévi vécut trente-trois ans avec Isaac ; 
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Isaac vécut cinquante ans avec Sem ; • 

Sem vécut quatre-vingt-dix-huit ans avec Mathusalem; 

MatUusaleni vécut quarante-trois ans avec Adam. 

Ainsi, Moïse ne serait séparé de la création du monde 
que par quatre générations d 'hommes, et du déluge que 
par deux générations^ ^ / i ^I : • '. . 

Il est à remarquer que les quatre hommes qui séparent 
Moïse d'Adam auraient, en prenant la chronologie hihli- 
que, vécu deux mille quatre cent trente-trois ans. Ce qui 
fait une «lo^etine de vie de plus de six cents ans par 
homme. 

Cette audacieuse plaisanterie, que Ton ne peut chercher 
à discuter sérieusement, ^nspire cependant au jésuite de 
Carrière les réflexions suivantes : , 

« De sorte que la création di^ mpnd^ et tout cç^ qui est 
rapporté dans la Genève pouvait être venu à la connais- 
sance de Moïse par le récit que lui en avaient fait ses pères., 
Peut-être même s'en conservait-il des, mémpires parmi les 
Israélites, et que c'est de ces mémoires que Moïse a tiré le 
temps de la naissance et de la mort des pf^triarches, le dé- 
nombrement de leurs enfants et, de leurs familles, et les 
noms des pays différents où chacun d'eux alla s'établir, 
étant conduit en cela par le Saint-Esprit, qu'on, doit tou- 
jours regarder comme, le principal auteur des livres sa- 
crés. »» 

n faut cependant s'entendre, mon révérend père ! 

Moïse n'a point connu la Trinité, je vou^ mets, au défi 
de me citer un seul verset de son ouvrage qui prouve le 
contraire de cette affirmation, et dès lors pourquoi substi- 
tuer le Saint-Esprit ^ Jéhovah? Vous ne le dites point, 
mais je le comprends; c'est à l'aide de ces adjonctions, qui 
ne vous font jamais défaut quand le besoin s'en fait sentir, 
que vous expliquez la Bible et que vous y voyez ce qui ne 
s'y trouve point. 

C'était bien assez de ces hommes vivant cinq, six çt 
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même neuf cents* ans, ccmime Matfaasalem, sans prendre 
encore la peine de faire intervenir TEsprit Saint, qui ne 
devrait avoir rien de commun, si vous saviez le respecter, 
avec ces grossières traditions. 

Il faut convenir cependant que nous avons une histoire 
facile à contenter, puisque, malgré la science qui lui a déjà 
vingt fois prouvé victorieusement son erreur, elle persiste 
à adopter cette chronologie hébraïque. 

Suivant la chronologie indoue, le déluge est arrivé à la 
fin du twapara-jouga, c'est-à-dire troisième âge de 
l'existence du monde, plus de quatre mille ans avant notre 
ère, et ce fut dans le siècle suivant que vécut le patriarche 
Adgigarta, petit-fils de Vaiwasvata. 

Voiei la légende qui a trait à ce patriarche, qui vivait 
deux mille cinq cents ans avant Moïse, et qui sans doute 
inspira à ce dernier la légende d'Abraham. 

« Au pays de Ganga habitait un homme vertueux du 
nom d'Adgigarta; soir et matin, il se rendait dans les clai- 
rières des bois, ou sur les bords des rivières dont les eaux 
sont naturellement pures, pour j offrir le sacrifice. 

« Et quand le sacrifice était offert et que sa bouche était 
purifiée parla nourriture divine, après avoir prononcé tout 
bas le mot mystérieux de Aum I qui est un appel à Dieu, il 
chantait l'hymne consacrée de la Sâvitri : 

€ Bbonr! Bhonvahl Shouat! 

a Seigneur des mondes et des créatures, reçois mon hnmble invoca- 
tion; détourne-toi de la contemplation de ta puissance immortelle. Un 
seul de tes regards purifiera mon âme. 

« Viens à moi, que j'entende ta voix dans le frémissement des feuilles, 
dans le murmure des eaux du fleuve sacré, dans le pétillement de la 
flamme de TAvasathya (feu consacré). 

K Mon âme a besoin de respirer Fair pur qui émane de Ift Grande 
Ame; écoute mon humble invocation, Seigneur des mondes et de& ci^é»- 
tures. 

« Bhourî Bhouvahî Shouar! 
c Ta parole sera plus donce à nton âime il^âr^Q que les plenrs de la 



suit en lei -laibles àei djâserts, plm donce que Ia^toUc ds la jeune xstkte 

ijui appelle son enfant. 

4 Viens à moi, ô toi par qui la terre est en fleurs, par qui mûrissent 
les moissons, par qui ^se développent tous les germes, par qui l>rillent les 
cienx, les mères enfantent et les sages oonnaissent la Tertu. 

« Mon âme a soif de te connaître et de se dégager de son enveloppe 
mortelle pour jouir de la béatitude céleste et s'absorber dans ta splen- 
deur. 

t Bhour! BhjOiLvahl Shotncrl » 

(Ei^trait du San%^Yeda*) 

u Puis le sage Adgigarta, après cette invocation à Dieu, 
.^ tournait vers le soleil et lui adressait cet hymne comme 
à la plus magnifique création de Erahma. 

« radieux et brillant soleil , reçois ce chant toujours excellent et 
toujours nouveau que j'adresse à tes vertus. 

c Daigne accoter mon Invocation; que tes rayons descendent visiter 
mon âme avide, comme *un jeune amoureux qui court recevoir les pre- 
miers baisers de sa maîtresse. 

« Soleil! toi qui illumine la terre, et dont la Inmière fteonde tontes 
les choses, psotége^moi ! ' 

a. Méditons sur ta lumière admirable, pur et resj^lendissant soleil ; 
qu'elle éclaire et dirige notre intelligence. 

c Les prêtres, par des sacrifices et de saints cantiques, t'honorent, ô 
sûlfiil resplen^ifisaot, car leur inteUigenee voit en toi la pins beUe oeuvre 
de Dieu, 

« Avide de nourriture céleste, je sollicite par mes humbles prières tes 
dons précieux et divins, ô sublime et brillant soleil ! » 

{Extrait du Kig-Veda.) 

. « Après avoir récité ces prières et fait ses ablutions se- 
lon* le mode prescrit, le sage Adgigarta employait encore 
la plus grande partie du jour à étudier le sens mystique et 
profond du Védft, sous la direction d'un saint personnage 
nommé Pavaca (le purifié), qui n'était point loin de cet 
âge (soixante-dix ans] où le vrai serviteur de Dieu doit se 
retirer dans les forêts pour j mener la vie eënobitique. 

« Quand Adgigarta eut accompli sa quarante-cinquième 
année, ayant ainsi passé chacun de ses jours dans l'étude 
et la prière, son isaStre ilui fit «a matin, à l'issu» du sacri- 
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fi4:;e^\prés«Ajb d'uAe géadase sang ^ashes et ooûroBnée d« 
â^MCS, BU lui disaot t 

M — Voici le don que le Seigoeur reoomxDande da imvé 
à.ceux qui ont terminé l'étude du Vëda; tu n'as plus be- 
soin de mesle^ns, ô Adgigarta; &ong^ mainteBant à te 
prppurer un fils qui puisse aceomplir sur ta tombe les oé*- 
rémonies funéraires qui doivent t'ouvrir le séjour de 
Brahxaa. 

« r— Mon pére^ répondit Adgigarta, j'eatends vos pfaroles 
et en comprends la bonté, mais je ne connais point de 
femme» et si mon cœur désire aimer, il ne sait oià adresser 
sa prière. 

« Je t'ai donné la vie par l'intelligenoe» dit alors Pavaca, 
je vais te donner la vie par le bonheur etTamour. 

« Ma fille Parvady brille entre toutes les vierges par la 
sagesse et la beauté ; depuis sa naissance je te la devine 
pour femme ; ses jeux ne se sont encore arrêtés sur aucun 
homme, et aucun homme n'a vu son gracieux visage. 

M En entendant ees paroles, Adgigarta fut comblé de 
joie. 

M Le brahmya-houta (repas de noces) eut lieu, et le ma-^ 
riage se fit selon le mode consacré pour les dwidjas. 

¥ Les années s'écoulèrent sans que rien ne vint troubler 
la.félicité d' Adgigarta et de la belle Parvady; leurs trou- 
peaux étaijent les plus gros et les mieux fournis ; leur ré-^ 
coite de riz, de menus grains et de safran était toujours la 
plus belle. 

tf Mais une chose manquait à leur bonheur : Parvady, 
bien que son mari l'eût toujours connue dans la saison fa- 
vorable, suivant la loi de Dieu, ne lui avait point donné 
d'enfant et paraissait frappée de stérilité. 

« C'est en vain qu'elle avait fait un pèlerinage aux eaux 
sacrées du Gange; malgré des vœux et des prières sans 
nombre, elle n'avait point .conçu. 

M La huitième an^âe d« sa stérilité approchait, et, sui- 



vaetlaloi, Parvady di^vâît è^è Tèpaàiéé cwnîne %^ ayant 
pu procrier un fils, ce qui était un sujet «ontinuel de déso- 
lation pour \&è deux époux. 

« Lorsqu'un jour Adgigarta prît un jeune chevreau à" 
toison rouge, le plus beau qu'il put trouver dans son ttou- 
peau^ et s'en fut le saorifier à Dieu sur une montagne dé- 
serte, et tout en larmes il priait : 

« — Seigneur, disait-il, ne séparez pas ce que vous avez 
uni... Mais les sanglots coupaient sa voix et il n'en pouvait 
dire davantage* 

. . ** Comme il était le visage contre terre, gémissant et 
implorant Dieu, une voix qui éclata dans la nue le fit tres- 
saillir, et il entendit distinctement ces mots: - 

« — Retourne à la maison, Adgigarta, le Seigneur a en- 
tendu ta prière et il a eu pitié de toi. 

« Comme il s'en revenait au logis, sa femme', tout en 
joie, accourut au-Kievant de lui, et comme il y avait long-^ 
temps qu'il ne l'avait point vue joyeuse, il lui demanda la 
raison du contentement qu'il remarquait en elle; 
* « — Pendant ton absence, répondit Parvady, un homme» 
qui- paraissait accablé par la fatigue est venu se reposer 
sous le poyal (verandah) de notre demeure; je Idi ai offert' 
l'eau pure, le ria cuit et le beurre clarifié que Von donne 
aux étrangers; après avoir mangé; et» comme il était sur- 
son^départ, il m'a dit; '^ Ton oœur esttrit^téet tfesj^euxj 
sont fanés par les larmes, réjuuis-toi, car dans peu tu cétt-* 
cevras, et de toi naîtra un fils que tu nommeras Viashag^- 
ga(na(isigUe de l'aumône),: qui te oci^servera l'amour'de ton 
mari et-aera l'honneur de sarfttoi ■ , . . * .< • » ^ 

. <¥.Et àson tour, Adgigarta lui ayant coÂté ce qui lui'étieiit' 
arrivé , ils se réjouirent dans leu3?-ccBiir,-ear ii» {fensèrenti 
quôoiojus» leurs noaqx. étaient finis' et qu^ils' ne seraient 

point obligés de se> séparer j * •' 

« Le soir venu, après s'être i>teirfum=ér et 4ôl^*ttiembilôB^ 
bieai-frottéî*dîe;-efl^l'ftny Adgigattaî sîappnecha dë^Pàrvady, 

17 
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Car elle se trouvait dans la saison propice, et elle conçut» 

« Le jour où l'enfant vint au monde fut signalé par des 
réjouissances générales, auxquelles prirent part les pa- 
rents, les amis et les serviteurs. 

a Seul, Pavaca n'y assistait point, car il était mort au 
naonde et ne virait plus que dans la contemplation du Sei- 
gneur. 

* L'enfant reçut le nom de Viashagagana, ou Yiasha- 
gEna, ainsi qu'il avait été dit. 

« Parvady eut ensuite un grand nombre de filles qui 
Êorent raraernent de la maisoii par l«^r beauté; mais Dieu 
ne lui accorda pas d'autre ôis. 

tf Comme Teiifant allait atteindre sa douzième année et' 
qu'il se distinguait entr« tous par sa force et sa taille, son 
père résolut de le mener avec lui pour offrir un sacrifice 
Qommémoratif sur la montagne où jadis le Seigneur avait 
exaucé ses vœux. . 

u Après avoir, comme la première fois, choisi un jeune 
chevreau sans tâche et à toison rouge dans son troupeau,. 
Adgigarta se mit en marche avec son fils. 

ti Chemin faisant et comme ils passaient dans une fbrét 
très-épaisse, ils rencontrèrent une jeune colombe tombée 
d'un nid et qui ne faisait encore que voleter, poursuivie 
par un serpent. Viashagana s'élança sur le reptile, et après 
l'avoir tué d'un coup de bâton, il replaça la petite colombe 
dans son nid, et.la mère qui voltigeait sur sa tête le remer- 
cia par ses cris joyeux. 

u Adgigarta fut dans le ravissement de voir que son fils 
était courageux et bon. 

« Quand ils furent arrivés sur la montagne, ils se mirent 
à ramasser du bois pour le bûcher du sacrifice ; mais, pen- 
dant qu'ils se livraient à cette occupation, le chevreau 
qu'ils avaient attaché à un arbre rompit son lien et prit la 
fuite. 

«« Adgigarta dît alors : — Voici bien le bois pour le bû- 
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cAér; mais nous n*àvons plus de victime ; et il ne savait 
comment faire, car il était éloigné de toute habitation, et 
cependant il ne voulait pas s'en aller sans avoir accompjli 
son vœu. 

u — Retournez, dit-il à son fils, jusqu'au nid où vous 
avez placé la petite colombe, vous me l'apporterez. A dé- 
faut de chevreau, elle nous servira de victime. 

« Yiashagana allait obéir aux ordres.de son père, lorsqioie 
la voix de Brahma irrité &e fit entendre, et elle disait : 

« — Pourquoi ordonner à ton fils d'aller chercher la 
colombe qu'il a sauvée pour l'immoler à la place du che- 
vreau que vous avez laissé fuir? Ne Tavez-vous donc arra- 
chée au. serpent qu^ pour imiter sa mauvaise action? Ce 
sacrifice ne saurait m'étre agréable. 

« Celui.qui détruit le bien qu'il a fait n'est pas digne de 
m' adresser ses prières. . 

u Voilà la première- faute que tu as commise, ô Adgi- 
garta; pour Tefifecer, il faut immoler le fils que je t'ai 
donné sur ce bùcker, telle est ma volonté. 

M En entendant oes paroles, Adgigarta fut saisi d'une 
profonde douleur; il s'assit sur le sable, et des larmes 
abondantes coulèrent de ses yeux. 

tt — Paravady, s'écria-t-il, que diras-tu lorsque tu 
më verras rentrer seul à la maison, et que pourrais-je 
ré^ndre quand tu me demanderas ce qu'est devenu ton 
premier-né?... 

•• Il se lamenta ainsi jusqu'au soir, ne pouvant se ré- 
soudre à accomplir le funeste sacrifice; cependant il ne 
songeait point à désobéir au Seigneur, et Viashagana, 
malglréson jetine âge, était ferme et l'encourageait à exé- 
cuter les prescriptions divines. 

« Ayant rassemblé le bois et construit le bûcher, d'une 
main tremblante il attacha son fils, et levant le bras iiauni 
du' couteau du sacrifice, il allait l'égorger^ lorsque Visch- 
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Tnoi^, soijs la jfoirme d'uaecplçîxijae, yi«t se po^çtr mvl^ Wte 

âe renfoji't? . ... . • . ,.: 

« -i-.,0 A^gigç^rtfi, dit-U,;;çoupe les Uei;is. de 1^ victime et 

dijaperse oe l^ûoher; Dieu est satisfait de tau ojbéissaJQCû^.et 

ton fils ' par son caurage a trouvé grâce devant. lui. Qu'il 

vive de longs jours, car c'est de lui que paîtra 1^ vierge 

' qui doit concfe voir par u n gerjKne divin ? 

M Adgigarta et soa fils prièrent longtemps poi^r remer- 
eier le Seigneur ; puis, la nuit étant venue, ils reprirent 
ensemble le cbemin de leur demeure, s'entretenant de ces 
choses merveilleuse» et pleins de conftance dans la bon^é 

du Seigneur, n 

(Ramatsariar, prophéties.) 

Les deux hymnes à Brahma et au soleil ne se troyvent 
pas dans le texte de la Légende, qui se borne à indiquer 
ces prières faites par Adgigarta sur la montagne. Le lec- 
teur nous saura gré s^nf ;.d|Oute «de les avoir extraits du 
Rig-Védaet du Sam-Védapour les ajouter à cette traduction. 
Tel est ce récit antique du sacrifice d'Adgigarta, qui, la 
, première fois. que -nous p<ii?jea en. prendra connaissante, 
nous plongea dans le plus profond étonnement. 

C'est au grand indianiste William Jones que nous som- 
mes redevable d'en avoir découvert la trace. Un jour que 
nous Usions sa t];>a^uction de,,ManQu, uijie.npt^nou^.4mena 
à consulter le conim^entateur indou Collouea Batta, dans 
lequel nous trouvânies une «allusion ^ qe ^ac^ifice du fils 
par le père, qi^e J)ieu arrêta après l'avoir, .lui-rnaôtne .or- 
d.ç)naé» Nous.a'eûfliqs plus qu'n,ae.idé^ fix0,>yQ^ll<ç def r^^QU- 
. ver, dans le fouillis inextricable des livides. religiçu:^ djes 
•Jndous, le récit original de cet événement. U nous «^£^t 4té 
impossible d'y parvenir sans la complaisance d'unbr/ahi^e 
avec lequel nom étudions le , sanscrit, qui, pédant (^ nos 
prières, nous apporta de la bibliothèque de aa pa^.Qde^es 
œuvres du théologien Kamatsariar, qui nx).us x>nt,été4'un 
si précieux seiîours pour çjevoiunje-... ,. . . 



'^ lorsque de jareiIlôS pï'euves dahè lés déHafls Vienneijt 
s'ajouter à Tensemble, ne serait-ce point alîer contre 
révîdérice ((vié dé refuser de croire que toutes les fi^aditions 
antiques eurent une origine commune, dont oii doitifetroîi- 
ver la base dans les mythes de rextréme OTiént? 

Je ne saurais trop répëter- ceci : c'est ique, s il est tffti 
et logique de dire que tous les peuples mod^nes ont puisé 
au même foyer de lumières philosophiques et religieuses, 
pourquoi serait-il faux de soutenir que tous les peuples de 
l'antiquité n'ont fait qu*âdoptef, tout en lés transformant, 
les croyances de leurs devanciers? Cette légende du pa- 
triarche Adgigarta», transformée par Moïse, est devenue )a 
légende d'Abraham. 



CHAPItRE YIII 



TKCARNAtïONS. — ■ PHOPÎléTlBS .ANNONÇANT L* AVÈNEMENT 

DE CHRISTNA 



Nous n'apprendrons rien à personne sans doute en 
disant que Tincarnation, c'est-à-dîré' la descente de Dîeu 
sur la terre, pour régëhérer ses créatures» est la base de 
la religion indoue. Cela est âsèez connu de quiconque a 
ouvert un Kvre sur l'Inde, pour que nous nous trouvions 
fort à Taise -en énonçant cette proposition et en revendi- 
quant haut la main pour ce pays la' priorité de cette 
croyance i^ellgieuse. 

Mais si éette vérité semblîe généralement admise, si nul 
ne conteste que l'Inde ait eu ses incarnations, on ne paraît 
jusqu'à ce jour avoir eu d'autre souci que de ridiculiser 
ces traditions, que de vouloir â toute force représenter les 
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4iffé7axits avéo^ments de Bi^hma /parmi les h^xuiDes 
costime des dupejpâtitions iQ36naée$. 

Il nous serait facile de FetroQyca*- la soui^de ces opi^- 
piooB, <^ui ne puceat être impartielea, ënises c^'elles 
furent par les missionnaires de tous les cultes qui.se itroU" 
Vèrent .avoir à lutter dans Tladeavec des czx^jaiLces. sem- 
blables à celle* qu'ils j Tenaient apporter. 

Ils usèrent pour cela d'un moyen bien facile que iious 
signalons ,: au lieu d'étudiej^ les prinjcipe» religieux des 
Indous daps le$ liYres.spéciaux.de.théologie«.où ils eussent 
pu trouver, non des armes, mais de sublimes enseigne- 
ments, ils s'adressèrent à la poésie, aux fables, aux tradi- 
tions héroïques, pour pouvoir se moquer à leur aise de 
Brahma, de la trinité et des incarnations. 

Un prêtre indou pourrait jouer en Europe exactement le 
même rôle, si, repoussant la morale évangélique et les 
sublimes leçons du Gbrist, il ne voulait, de parti pris, étu- 
dier notre religion que dans les drames sacrés et les farces 
religieuses du moyen âge, où Dieu le père vjent sur la 
scène se colleter avec le diable, où l'on prête àia Vierge^ 
à Jésus, aux apôtres et aux sain-ts des absurdités sacri*- 
léges et parfois même obscènes I . .. 

En Orient, pays du rêve et de la poésie, la religion doit 
s'étudier beaucoup moins qu'ailleurs enciore.dans les œu- 
vres d'imagination, q.uiimulti plient à rinânlles angis^ .1<9S 
saints et les déipons, et les mêlent conâtammentàro^uvre 
de Dieu et aux actions humaines. 

11 faut étudier avec les brahmes prêtres et daass leua^s 
livres, et sourire avec eux de toutes. fie® sHp^r-stitioQs qu$ 
TEurope prête à l'Inde, sur la >parole dntéresfiée de quel-^ 
ques hommes. 

Suivant la croyanoe indouej il y a eu jusqu'à oe .jovbf 
neuf avènements de Dieu sur la terre : les huit prenaieBU 
ne sont .que de courtes apparitions de .la, Divinité, veinant 
renouveler à de saints pe/i£>jinage3 la pi'omasse d'ua iBé^ 
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dempteur, faite à 4-(Mma et à fiéi^ après knir faute; le 
neuvième seul est une inearftaèiôn,'C''efifi-à^d'ireiaré«lktt- 
tion de la prédiotiozk dd Brahma. . . 

Cette incaornation efiteeUiB deChmlma, âls dé la viép^e 
Devanaguy. 
,. Voici quelquej-unes des pfédictioBs AmtoHcantea veniî'e, 
récoltées par Bama^ïjaftraiardaiMs TÂtharva^ léB Védangas et 
le Védanta- '- 

Naus ne donnons qu'un peUt Hambre de ces e^Heiix 
morceaux de poésie religieuse; qui seTessenablent du rest^ 
presque toaspar le fond etparla'fdrme : 

(Atharva): , .. 

« Il viendra cotxronné de lumières, ee flxiide pur éwaiie 
de la grande âme, de l*esdence de tout^ee qui eUsffee, etles 
«aux du Gange tressailleront de leursî «outrée à 'la tner, 
comme une femme enceinte qui ressent dans son sein 'îe 
premier bond de son enfant. 

« Il viendra , et les eieux et les mondes seront dans la 

joie, et les étoiles pâliront devant sa splendeur, et le soleîl 

trouvera ses rayons trop faibles pour Téclairer, et la terre 

ser^ trop étroite pour retendue de ses regards, trop petite 

pour le contenir. 

« Car il est Tiniini ; car il est la puissance, car il est la 
«agesse, car il est la beauté, car il est tout et dans tout. 

« Il viendra, et tous les êtres animés, toutes les fieurs, 
toutes les plantes, tous les arbres, les hommes, les femmes, 
les enfants, les esclaves, l'éléphant superbe, le tigre; le 
Hon, le cygne au plumage blanc, tous les oiseaux et tous les 
insectes, tous les poissons, dans les airs, sûr la terre et 
dans les eaux, entonneront le chant d'aliégres^e, car il est 
le Seigneiir de tbut ce qui existe et de toutes lès créa- 
tureas. 

« Il viendra, 'et les Ro^kchasas' maudits s'enfuiront dati's 
ie plos prtrfond fies enfers. 



! 
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« Il viendra, et les Pisatchas impurs cesseroiit de ronger 
les cadavres des morts. 

.(..M^UyieBdra^ et im^ ym^Um^ imnaoïîdai seiKniâ 4poa- 
Xf^qt^; le^.T^utom^ auori $iixi9tre et lesteha^yals puatitis 
©^. tro^verpont plua.dô poiiirzrit«i]^' pour* se Boonir^'iLi-dô 
ïfiduitapQwr^ ^Iftçii6j%. ^ v - •: . i ■- 

M II viendra, et la vie défiera la mort, et la période ifé 
dissolution sera suspendue dans son sinistre travail, ai il 
rajeunira le sang de tous les étreg , et il régénérera tous 
les corps, etyilpurifiar-a. toutes tes 4rnes. ' ' '.' 

« JI viendra, plus doux .que le m.ielet Vamnia, plus piii^ 
que Tagneau sans tache et la bouche d'une vierge, et >toiu) 
les cœurs seront transportés d'amour. Il viendra le pre- 
mier jour du mois de sravana, Heureuge la matrice "bénie 
qui le porterai heureuses leS' oreilles qui entendroot £es 
premières paroles 1 heureuse la tprre qui recevra ses prâ-v 
miers^pasl heureuses les mameUes qu'il preasera de sa 
bouche céleste I c'est par l^ur lait béni que tous les hoiù** 
mes seront puri.flés! 

. « Du nord au sud , de Faurore au couchant,, ce jour sera 
un jour d'ivresse, car Dieu manifestera sa gloire et fera 
éclater sa puissance, et se réconciliera avec ses créa- 
tures! n. . 

Je ne fais que transcrire, tout commentaire affaiblirait 
1» souffle inspiré du prophète, et du reste de quelles ré- 
flexions faire suivre ces pages?.,. 

Le lecteur aussi bien que nous saura comprendre, com- 
parer «t juger. 

, (Extrait des Védangas) : 

« 

« C'est dans le sein d'une femme que le rayon de )a 
splendeur divine recevra la forme humaine, et elle enfapr 
tera étant vierge, car nul contact impur ueTaura souiUée,n 



(Extrait de Pourourava) : ..'""..:,.-.; 

-)><«• Ii'ag»iQaa saSt d'nmé bi^t^k et d*nn bélier, le eKeVreau 
d'une. ckôYFô «t#iïn bouc; Feo feint d'une^ femwi"e et' d'un, 
bommie ;l m»isi le divii^ Pai^tnàtma (âtire âè TUtiîveTït) naî^ 
tra d'une vierge qui sera fécondée pâ^ Ih pensée âè 

¥iaeihrnou. » 

• ■ - ' 

(iExtrait de lîîara(|^) : ^ .^ ... . 

« Que les Yakchas, ie^ Rackahaôaô et les Nagas' ti^eiîï- 
bl«|it/ëap Je joui» approche oh doit ntaître celui qui mettra 
ÉB à leur règne sur la terre. »♦ 

, (Extrait de Ppulja^ty^) : 

' * Et il *e fê^ra 'un- bruit térî*ibîe et surnaturel dans les 
eieuîx, danfe'Fai* et sub^ la terre; des voix mystérieuses 
averiirôiïtleei«aintâ* ermites dans les forêts; lés mùsiôiens 
e^estes eûtoftneront leurs cantiques; les eaux des mers 
bondiront de joie dans leurs gouffres profonds ; les vents 
se eharge^ont du parftim' des fleurs ; au premier cri de 
l^enfant divin, la nature entière reconnaîtra son maître, »» 

, r 

(Extrait du Védanta) : e ■ 

*« C'est dans les premiers tefnps du Cali-jouga(âge actuel 
du monde, qui açommei^cé, suivant l^a Indou^ tifois mille 
cinq cents ans avant l'^re* chrétieime) quo'.o&Ura le M» dm 
la vierge. >» ^ , . .- > - . < . .1. - : 

Je dois, bieiijcp,^lgré moi^.ngiebQrïiej» àceaiqualquefii cita- 
tions de prophéties annonçant l'avènement du jr^i^et»ptetti5 
indou. Ce n'est pas que je sois dans l'impossibilité d'en 
donner un plus grand nombre, les livides sacrés rie laissent 
sur ce sujet que l'embarras du choix. !Nfais il m'a paru 
qu'îl'ne pouvait y avoir là qu'un simple intérêt de curio- 
sité; que le cadi»e de cet ouvrage ne me permet pas de 
satisfaire' éomplétëment. 
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Ainsi, du reste, que nousTavans déjà dit, la plupart des 
extraits que nous pourrions faire se ressemblent tellement 
que leur multiplicité nuirait à l'intérêt au lieu de l'aug- 
* menter. 

Le Védanta annonce que rincarnation de Christna doit 
arriver dans les premiers temps du Cali-youga, c'est-à- 
dire de Tâge actuel du monde; cette expression, croyons- 
nous, appelle une explication. 

Les Indous divisent le temps de la durée de ce monde en 
quatre âges, qui doivent «e renouveler à quatre reprises 
différentes, avant le Mahâ-Pralaya ou destruction géné- 
rale de tout ce qui existe. 

Le premier reçoit le nom de Crita-youga et a une durée 
d'un million sept cent vingt-iiuit mille années humaines 
<ie trois cent soixante jours. 

Le deuxième se nomme Treta-youga et doit durer uû 
million deux eent quatre- vingt-sfeize mille- années hu- 
maines. 

Le troisième est appelé Dwapara-youga, et sa durée est 
de huit cent sToixante^quatre mille années humaines. 

Enfin le quatrième se nomme Cali-youga et doit dupét 
quatre cent trente-deux mille ans. 

C'est dans ce dernier âge que nous sommes actuellement 
depuis environ cinq mrlle quati-e cents ans. 

William Jones, dans ses études asiatiques , rapprochant 
«ette division du temps des quatre âges des Grecs et des 
Romains : Tâge d'or, l'âge d'argent, l'âge d'airain et Tâge 
de fer, ne met pas en doute que ce ne soit un souvenir de 
la tradition îndoue^ preuve de plus en faveur de Torigine 
que nous avons attribuée à ces peuples. 



I ■ i ^ 
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CHAPITRE IX 



NAISSANCE DE LA TIEBGE DEYANAOUY D'AP&âS LA BAGOVBDA 
GITA ET LES TBADITIONB BBABLMANiX^UES 



Nous voici arrivé à cette merveillouae incarnation in- 
doue^ la première en date parmi tontes \e» incarnations 
religieuses du globe, la première également qui soit venue 
rappeler aux hommes les vérités immortelles déposées par 
pieu dans la conscience humai ne , et que les luttes du des- 
potisme et de l'intolérance parviennent trop souvent à 
voiler. 

Nous allons raconter aimplement, d'après les autorités 
Indoues les plus inconstestables, la vie de la vierge Deva- 
maguy et celle de son divin fils, en réservant pour plus tard 
tout commentaire et toute comparaison.* 

Environ- l'an 3500 avant l'ère moderne, dans le palais 
du rajah de Madura, petite province de l'Inde orientale, 
une fille vint au monde, dont la naissance fut ^entourée 
d'étranges événements et de merveilleux présages. 

La sœur du rajah, mère de l'enfant, quelques jours 
avant sa délivrance, eut un songe dans lequel Vischnou, 
lui apparaissant dans tout l'éolat de sa splendeur, vint lui 
révéler les destinées futures de celle qui allait naître. 

« Vous appellerez l'enfant Devanaguy (en sanscrit formée 
par ou pour Dieu), dit-il à la mère, car c'est par elle que 
les desseins de Dieu doivent s'accomplir. Qu'aucune nour- 
riture animale n'approche jamais de ses lèvres : le riz, le 
miel et le lait doivent seuls concourir à sa subsistance. 
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"Siifldut gardez-vous qu^iin hoiime s'uniisse à elle par le 
*tnàriagé, il tnourrait, et tous ceux qui Vauraîent aidé dans 
cet 'acte, avant de 1*a voir accompli. »• 

La petite fille reçut en naissant le nom de Devanaguy, 
ainsi qu'il avait été ordonné, et sa mère, craignant de ne 
^pouvoir exécuter les prescriptions de Dieu dans le palais 
de son frère qui était un méchant homme, l'emporta dans 
la maison d'un de ses parents du nom de Nanda, seigneur 
d'un petit village sur les hords du Gange, et célèbre .par 
'ses vertus. Son frère, à qui elle annonça qu'elle partait en 
pèlerinage sur les bords du fleuve sacré, craignant les 
murmur0s du peuple, n*osa pas s'opposer à son dessein. 

Cependant, pour marquer son mauvais vouloir, il ne lui 
accorda qu'une escorte des plus médiocres, composé^ de 
deux éléphants seulement, ce qui eût à peine suffi pour une 
femme de basse extraction. 

Sur le soir, à peine Lakmy s'était-eUe mise en marche 
avec son enfant, qu'une suite, composée de plus de cent 
éléphants carapaçonnés d'or conduits par des hommes 
somptueusement vêtus, vint se joindre à elle, et comme 
la nuit était venue une colonne de feu parut dans les airs 
pour les diriger au son d'une musique mystérieuse qui 
semblait venir du ciel. 

Et tous ceux qui assistèrent à ce départ merveilleux 
comprirent que tout cela n'était point ordinaire, et que la 
mère et l'enfant étaient protégés par le Seigneur. 

Le rajah de Madura en conçut une jalousie extraordi- 
naire, et poussé parle prince des Rackchasas, qui voulait 
traverser les vues de Visch«ou, il envoya, par un chemin 
détourné, des hommes armés pour disperser le cortège et 
ramener sa sœur dans son palais. 

Il lui aurait dit alors : — Voyez, les chemins ne sont 
point sûrs, et vous ne pouvez espérer de faire sans danger 
un aussi long voyage; envoyez un saint ermite à votre 
place, et il accomplira votre vœu. 
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Mais 4 peine les soldats 
vtfe du cortège de Lakmj. 

ils se joignirent à lui gour protéger la nière. et l'enfant; 
pendant la route. , r 

Et le rajah entra dans une furieuse colère en i^pprenaft^t 
que sa mauvaise action n'avait pu aboutir. La mêçae nuit 
il sut en songe que Devanaguy devait mettre aii ]QQonde 
un fils qui le détrônerait et le châtierait de tous ses 
crimes. 

'Il pensa alors à cacher dans son cœur ses noirs projets, 
et il se dit qu'il parviendrait facilement plus tard à attirer 
sa nièce à sa cour, en cas que sa sœur ne voulût pas re- 
venir auprès de lui,. et qu'il'lui serait possible de la fçire 
inourir et d'éviter le sort dont il était menacé. ' 

iPour mieux déguiser ses desseins, il fit partir des exprès 
chargés de nombreux présents qui devaient être remis à 
Lakmy pour être offerts à leur parent Nanda. 

I 4 

Le voyage de Lakmy jusqu'aux rives du Gange ne fut 
qu'une marche triomphale ; de tous les côtés les popula- 
tions accouraient en foule sur son passage, se disant entre 
elles : « — Quelle est cette rannie (reine) qui possède un 
sî beau cortège; ce doit être la femme du prince le plus 
puissant de la terre ». Etide toutes parts on lui apportait 
des fleurs dont on jonchait la route, ainsi que des fruits et 
des riches présents. 

Mais ce qui causait le plus d'étonnement à la foule était 
la beauté de la jeune Devanaguy qui, quoique âgée de 
quelques jours à peine, avait déjà la figure sérieuse d'une 
femme, et semblait comprendre ce qui se passait autour 
d'elle et l'admiration dont elle était l'objet. 

Pendant soixante jours que dura le voyage, la colonne 
de feu, qui cessait d'être visible avec le soleil, reparaissait 
à la nuit, et ne cessa jamais de diriger le cortège jusqu'à 
l'arrivée. Et, chose bien extraordinaire, les tigres, les 
panthères et lés éléphants sauvages, loin de s'enfuir épou- 
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vantés commô ils ont coutume de le faire aux approches 
de l'homme, venaient doucement considérer la suite *de 
Lakmy, et leurs rugissements devenaient aussi tendres 
que le chant des bulbulis, afin de ne pas eifrayer Tenfant. 
Nanda, ayant appris l'arrivée de sa parente par un mes- 
sager de Vischnou, vint l'attendre à deux jours de marche 
de son habitation , suivi de tous âes serviteurs , et dès 
qu'il aperçût Devanaguy, il la salua du nom de Mère^ 
disant à tous ceux qui s'étonnaient de cette parole : 
— Gelle-là sera notre mère à lous, puisque d'elle naîtra 
l'Esprit qui doit nous, régénérer. 



CHAPITRE X 



ENFANCE DE DKVANAGUT. — MORT DE SA MÈRE. — 
ELLE EBTOURNE A MADURA 



Les premières années de Devanaguy s'écoulèrent en 
paix dans la maison de Nandaget sans que le tyran de Ma- 
dura ait fait la moindre tentative pour l'attirer auprès de 
lui. Il saisissait, au contraire, toutes les occasions de lui 
envoyer des présents, et de remercier Nanda de Thospi- 
talité qu'il avait accordée à Lakmy et à sa fille, ce qui 
faisait croire à tous que la lumière du Seigneur lavait 
touché et qu'il était devenu bon. 

Cependant la jeune vierge s'élevait au milieu de ses 
compagnes, les dépassant toutes en sagesse et en beauté. 
Nulle mieux qu'elle, quoique âgée de six ans à peine^ ne 
savait veiller aux soins du ménage, filer la laine et le lin, 
et répandre dans toute la maison la joie et la prospérité. 

Elle aimait à se retirer dans la solitude, s'abîmant dans 



la contemplation de Dku ^ui répandait auc elle tontea^é» 
bénédictions et lui envoyait souvent des presseotimants^ 
célestes de ce qui devait lui arriver. 

Un jour qu'elle se trpuvait sur les boixis du Q-aa|fe à 
faire ses ablutions, au milieu d'une foule d'autres femmes 
venues dans le même but, un oiseau gigantesque vint 
planer au-dessus d'elle, et descendant doucement, il déposa 
sur sa tête une couronne de fleurs de lotu«. 

Et tous les assistants furent émerveillés, et ils songé** 
rent que cette enfant était destinée à de grandes choses. 

Sur ces entrefaites, Lakmy vint à mourir aprè& une 
courte maladie, et Devanaguy apprit en songe que sa mère 
avait vu s'ouvrir devant elle les portes du séjour deBrahma, 
parce qu'elle avait toujours eu une vie chaste et pure, et 
qu'il n'était point nécessaire d'accomplir sur sa tombe les 
cérémonies funéraires d'usage. 

Devanaguy, dont le corps était sur la terre, mais dont 
toutes les pensées étaient au ciel, ne pleura point sa mère, 
et ne porta pas son deuil, suivant la. coutume, car elle re- 
gardait la mort, ainsi qu'il est dit dans les livres saints, 
comme une naissance en r autre vie. 

Ayant appris le malheur qui venait de frappier sa nièce, 
le tyran de Madura jugea le moment venu de mettre ses 
perfides projets à exécution; il envoya des ambassadeurs à 
Nanda avec des nombreux présents en le priant de lui re- 
mettre la jeune Devanaguy, dont il était le plus proehe 
parent depuis la mort de sa mère. 

Nanda conçut une grande douleur de cette démarche, 
car il aimait cette enfant à l'égal des siens, et ne pouvait 
se défendre de pressentiments qui lui faisaient considérer 
sous le plus sombre aspect l'avenir de Devanaguy à la oour 
de son oncle. 

Cependant, comme la demande éiait juste, il laissa la 
jeune fille libre de l'accueillir ou de la repousser. 

Devanaguy, qui savait que sa destinée l'appelait à Ma- 
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dura, suivit Içs ambastiadeurs envoyés par son oncle, après. . 
avoir appelé toutes les bénédictions de ï)iieu sur là 'maison 
qu elle quittait. 

— Souviens-toi, lui dit Nanda, que nous seroiis héùretlx* 
de te revoir sî le malheur té ramène auprès de nous. 

Les pressentiments de son prdtecteiir né l^avàieht point ' 
trompé. A peine Devan^guy fut-elle au pouvoir de son 
oncle, que côlui-ci, jetant lé masque, la fit enfermer dans - 
une tour dont il fit murer la' porte, pour lui enlever toute 
possibilité d*en sortir. ' ' '' 

Mais la vierge n'en fut point cbagrine; il y avait Vônëf-* 
temps qu'elle avait reçu du ciel la scieticé de te qui devait 
lui arriver, et, pleine de confiance, elle attendait le Eûd-^' 
ment marqué par Dieu pour accomplir ses célestes des- 
seins. 

Cependant le tyran de Madura n'était point tranquille; 
une famine affreuse dfê&oIdltlë^à/JBIt^s, la mort lui avait 
ravi un par un tous ses enfants, et il vivait dans les 
craintes continuelles de catastrophes plus sombres encore. 
, Pour^ivi pîg?l!idée, q.u,'^utrefois ij .avai^.eu^ ^Eki^ppgitj 
qu'il devait étr.^ dlétr^i^é par le ÛU qui naîtrait de I)^v^- 
uf^ttj:, ^u lieu ^ç se ç^pentjfd^s crina^ nombreux qft'il 
avait commis, et qui l'avaient déjà f^i^t^jCbMifir «i-rÇU^e- 
ment par le Seigneur, il résolut, pour s'enlever toute 
crainte ^^ç c^e.^iyet de .fweipéw.aa^niôçev. Difjnace but, 
il fit mêler du poison extrait des plantes les plus dange- 
reuses à Teau et aux aliments que chaque jour on faisait 




ment n'en mourut pa3, inaîs encore elle rie sembla poîri£ 
S en apercevoir. , . , , ^ . 

Il la m^Si alors sans nourriture, pensa»t que la faim' 
serait peut-étre^plus i)uissaute que le poison. , ^ 

11 n en fut rien., et JJevanaguy continua a loUArde^la 
plus, parfaite santé; et malgré la surveillance la plus active, 
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il^fui impossible d^ s^voirslrelle recevait ç^es, aliments 
d'une main mystérieuse ou si Tesprit de Dieu suffisait seul 
à)a nourrir, . / . , f . 

Ce que voyant, le tyran .de. Madura abandonna spn, 
intention de la faire mourir et §e bo^^na à placer une forte 
garde autour de s^ prison, ijaenaçant sç* soldats /des sup- 
plices les plus affreux si Devanaguj parvenait à tromper 
leiir surveillance et à s'échapper. 

Mais ce fut en vain, toutes' ces précautions ne devaient 
pas .empêcher la prophétie de Poulastya de g'accomplir. 

« Eif l'esprit divin de Vischnou traversera les murailles 
pour se joindre à sa bien-aimée. » 



CHAPITRE XI 



LA PABOLB D£ DÎEU S*ACCOMPIilT. — NAISSA'NGE DE 
■ CflkrStNA. — PEÏtSÉbuTlON DU TYRAN DE MADURA. — 
HAS8A0RE DE TOUS LES ENFANTS MALES ^ÉS LA MÊME 
NUiT QUE OHRISTNA. 

' ' (D'Aptèê la BàgiHveda-Qûa tt lel« tracUHons hrUffmemiq^i») 

.')■,;. - ' 

tTn soir que la vierge priait, une musique céleste vint 
tout à coup charmer ses oreilles, sa prison s'illumina, et 
Vischnou lui apparut dans tout Téclat de sa divine ma- 
jesté. Devanaguy tomba dans une profonde extase et ày^nt 
été oionthréBy dit Vexpression sanscrite, par l'Esprit de 
Dieu qui voulait s'incarner, elle conçut. , 

Tout le temps de sa grossesse s'écoula pour elle dans un 
perpétuel enchantement ; l'enfant divin procurait à sa 

18 
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mère des jouissanceâ infinies> qui lui faisftiônt oublier la 
terre, sa captivité et jusqu'à Bon existenee. 

La nuit de raccouckement de Devanaguj, et comia« le 
nouveau- né jetait son premier yagissement, un yent vio- 
lent fit une trouée dans les murs de la prison, et la vierge 
fut conduite ainsi que son fila, par un envoyé de Yischnou, 
dans une bergerie appartenant à Nanda et qui était située 
sur le confin du territoire de Madura. 

Le nouveau-né fut appelé Christna (en sanscrit sacré). 

Les bergers, mis au courant du dépôt qui leur était 
confié, se prosternèrent devant Tenfant et Tadorèrent. 

La même nuit, Nanda connut, par un songe inspiré par 
Dieu, ce qui venait d'arriver, et il se mit en marche avec 
ses serviteurs et plusieurs autres saints personnages pour 
aller chercher Devanaguj et son fils, et les soustraire aux 
embûches du tyran de Madura. 

Ce dernier, en apprenant l'accouchement et la fuite 
merveilleuse de sa nièce, entra dans une rage indescrip- 
tible; au lieu de comprendre qu'il était inutile de lutter 
avec le Seigneur et de demander gr,âce, il résolut de pour- 
suivre par tous les moyens possibles le fils de Devanaguj, 
et de le faire mettre à mort, croyant éviter par cela le 
sort dont il était menacé. 

Ayant eu un nouveau rêve qui Tavertissait d'une ma- 
nière plus précise encore du châtiment qui l'attendait, « il 
ordonna le massacre y dans tous ses États, des enfants du 
sexe masculin nés pendant la nuit oi^ Christna était venu 
au monde, » pansant ain^i atteindre sOlr6men.i celuif <]^ui, 
dans sa' pensée, devait plus tard le renverser du trône. 

Guidée sans doute par l'inspiration perfide d'mn mà^e- 
hasas, qui voulait tenter de traverser les desseins de Vissh- 
nou, une troupe de soldats arriva à la bergerie de< Nanda, 
et, bien que ce dernier ne fût pas encore arrivé,, les ser- 
viteurs allaient s'armer pour défendre Dei^anaguy et son 
fils, quand tout à coup, ô prodige! Tenfaïkt, que sa mère 



allaitait, se mit à grandir subitement; en quelques se- 
condes, il eut atteint la taille d^un enfant de dix ans^ et 
eoTirttt s'amuserr au* miliett d^un troifpeau de brebis. 

Les soldats passèrent auprès de lui sans se douter de 
rien, et ne trouvant dans la ferme aucun enfant de Tâge 
de ce^lui' qu'ils cherchaient, ils s'en retournèrent à la ville, 
et leur insuccès leur faisait craindre la fureur de celui qui 
les avait envoyés. 

Peu de temps après, Nanda arriva avec toute sa troupe, 
et son premier soin fut de se prosterner avec les saints 
personnages qui raccompagnaient devant la vierge et 
son divin enfant. Comme il ne les trouvait pas en sûreté 
dans ce lieu, il les emmena avec lui sur les bords du Gange, 
et c'est ainsi que Devanaguy put revoir les lieux où s'était 
écoulée son enfance. 

Nous ne transcrirons point ici les nombreux récits qui 
ont trait aux premières années de Christna ; elles se pas- 
sèrent au milieu de dangers sans nombre, suscités par ceux 
qui avaient intérêt à sa mort, mais il sortit toujours vic- 
torieux de cette lutte soit avec les hommes, soit avec les 
démons. 

L'imagination des poètes, qui s'est plue à s'exercer sur 
toutes ces choses,, les a entourées de tels miracles, de tels 
évéft^^ittonts merveilleux» qu'ui&e douzaine de volumeâ soffî- 
raiâiit à peine à. les raconter. 

Il esît cependant un fait de l'homme-Dieu que nous ne 
pouvons passer sous silence, car les Jésuites, dans l'Inde, 
s'en sont servis et s'en servent tous les jours pour soutenir 
que le Christna fut de moeurs dissolues, et donna de nom- 
breux exemples d'impureté. 

Un jour, Christna, se promenant ôtir les bords du Gange, 
aperçut une cinquantaine de. jeunes filles qui s'étaient 
mises complètement nues pour faire leurs ablutions, et 
quelques-unes d'elles, en cet état, riaient et folâtraient, 
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sans s'inquiéter si elles ne pouvaient pas être vues par les 
passants. 

L'enfant leur en fit des remontrances, leur disant qu'il 
n'était point digne de se montrer ainsi sans voiles ; elles 
se mirent à rire et à lui jeter de Teau à la figure. 

Ce que voyant Christna; d'un seul geste il envoya au 
sommet d'.un tamarinier tous leurs pagnes, épars sur le 
sable, de façon qu'il leur fat impossible de b« vêtir quand 
elles sortirent de l'eau. 

Comprenant alors leur {aute, les jeunes filles impjio- 
rèrent un pardon, qui leur fut accordé moyennant la pro- 
messe qu'elles firent de conserver dorénavant un voile 
quand elles viendraient faire leurs ablutlonç au fiei^ve 
sacré. 

Les Jésuites se sont emparés de cette légende, la ra- 
contant à leur façon, et soutenant que Christna n'avait 
ravi les pagnes de ces jeunes filles que pour les voir mieux 
à son aise dans leur nudité. 

Cette explication qu'ils donnent est dans leur rôle, et 
elle ne peut nous surprendre ; ne pouvant admettre 
Christna, ils le combattent avec leurs armes habituelles... 
et on sait s'ils sont habiles à changer les textes ou à y 
voir ce que nul n'a jamais pu y trouver. 

Ne les avons-nous pas vus tenter d'escamoter certains 
chapitres de l'histoire moderne?... Pourquoi s'étonner, si 
c'est le môme esprit qui préside à leurs missions d'Orient. 



èBNèSB INDOUÉ 2*n 



f 



CflAPITRB XII 



ÔttHISTNA OOWMBNafi A T^ïtÉCHEft LA LÔÏ NOWBtLB.* — SBS 
disciples; ABDJOUNA, son COLLABOrATEUB LB ]?LlEfS 
ARÎ)BN*r. — CO^VBBSïÔN t>B SA^AWASTA. 



A peine âgé de seize ans, Christna quitta sa mère et 
son parent Nanda^ et il se mit à parcourir Tlnde jBn prê- 
chant la doctrin^ nouvelle. 

l)ans cette seconde partie de sa vie, la poésie indoue le 
représente comme luttant sans cesse contre Tesprit per- 
vers, non-seulement du peuple^ maiS encore des princes; il 
surmonte des dangers extraordinaires, lutte à lui seul 
cohti^é des armées entières envoyées pouf le tiier^ sème 
les miracles sous ses pas^ ressuscitant les morts, guérissant 
lès lépreux, rendant Touïe aux sourds et là vue aux aveu- 
gle^, partout soutenant le {Bible contre le fort, l'opprimé 
contre le puissant et déclarant hautement à tous qu'il est 
la seconde personne de la trinité, c'est-à-dire Vischriou, 
venu sûr la terre pouf racheter l'homme de la faute ori- 
ginelle, chasser l'esprit mauvais et ramener le règne du 
bien. 

Et les populations accouraient en foule sur son passage, 
avides de ses leçons, de ses sublimes enseignements, et 
elles l'adoraient comme un Dieu, en disant : — Celui-ci 
est bien le rédempteur proMs à nos pères! 

Nous laisserons de côté les événements miraculeux de 
la vie de ce novateur, qui, suivant nous, ne peuvent qu'ap- 
partenir à la légende, comme toutes les actions du reste 
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qu^Ton prête aux différents prophètes qui, a des époques 
différentes, apparurent sur le globe. 

Je ne crois pas plus à Ohristna, Dieu et thaumaturge, 
que je ne crois aux autres incarnations ou aux autres eiï- 
voyés de l'Être suprênde, qu'ils se nomniïent Boudha ou 
Zoroastre, Manou ou Moïse, le Christ ou Mahomet. 

Mais je crois à Christna philosophe et moraliste, mais 
j 'admiré ses leçons ^î suhlimes et si ptires que , plue ta^d, - 
lé fondateur du chtistianîsme en Europe ne troura riett ^e 
mieux à faire que de lés imiter. 

Après quelques années de prédication , le noyateur 
indou sentit le besoin de s'entourer de quelques disciples 
fervents et courageux, à qui il pût léguer le sein de tc'on- 
tinuer son œuvre, après les avoîb initiés à ses éoetaiia^. 

Parmi ceux qui depuis quelque temps le suivaient le 
plus assidûment dans ses pérégrinations, il distingua Ard- 
jouna, jeune homme appartenant à une des {>lus gràBd^ 
familles de Madura et qui avait tout quitté pour s'attacher 
à lui ; il lui confia ses projets, et Ardjouna jura de consa- 
crer fea vie à le servir et à propager ses idées. 

Peu à peu ils s'adjoignirent une petite troupe de fidèle^, 
qui partagea leurs fatigues, leurs travaux et leur foi. 

La vie qu'ils menèrent fut rude, et on le eoneôit, les e«H 
seignements égalitaires de Christna, la pureté de sa vie et 
de ses exemples avaient réveillé les peuples de leur assou- 
pissement ; un souffle de force etde jeunesse commençait 4- 
circuler dans l'Inde entière, et les sectateurs du passé, ainsi 
que les rajahs, poussés par le tyran de Madura, ne ces- 
saient de leur tendre des embûches et de leife persécuter, 
car ils sentaient leur puissance et leurs trônes trembler 
sous le flot populaire qui commençait à monter. 

Mais rien ne pouvait leur réussir; il semblait qu'une 
force plus puissante qu'eux tous se chargeait de faîjre 
échouer leurs desseins et de protéger les proscrits. 

Tantôt des villages entiers se soulevaient et chadsaiest 
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le^fiioldats envoyés pour arrêter Christna et ses disciples; 
tantôt ces soldats eux-mêmes, émus, ei) tramés par la pa- 
rôle. du divin prophète, jetaient leurs armes et le sup- 
pliaient de leur pardonner. 

Un jour uléme, un des chefs de ces troupes dirigées 
contre le atovateur et qui avait juré de ne céder ni à la 
cfai^te ni à la séduction, ayant surpris Christna dans un 
lieu isolé y fut si frappé de la majesté de son regard qu'il se 
dépouilla de ses insignes de commandement et supplia ce 
dernier de vouloir bien l'admettre au nombre de ses 
fidèle». Sa prière fut accueillie, et à partir de ce moment, 
la foi nouvelle n'eut pas d'adepte et de défenseur plus 
ardent qu^ lui. 

Il se nommait Çarawasta. 

Souvent Christna disparaissait du milieu de ses disci- 
ples, les laissant seuls comme pour les éprouver dans les 
moments les plus difficiles, et inopinément il revenait au 
milieu d'eux pour relever leur courage abattu et les sous- 
traire au danger.. 

Pendant ces absences, c'était Ardjouna qui commandait 
la .petite communauté et remplaçait le maître dans les 
sacrifices et la prière, et tous se soumettaient à ses ordres 
sans murmurer. 

Mais, ainsi que nous venons de le dire, ce sont moins les 
actions de la vie de Christna qu'il nous importe de con- 
naître que sa morale et ses leçons. 

Il ne venait pas fonder une religion nouvelle, car Dieu 
ne peut détruire ce qu^il a une première fois déclaré bon 
et révélé ; son but était seulement de purifier l'ancienne 
de toutes les turpitudes, de toutes les impuretés que, de- 
puis plusieurs siècles , la méchanceté des hommes y avait 
peu à peu introduites, et il y réussit jnalgré toutes les 
haines et toutes les attaques des partisans du passé, 

A sa mort, l'Inde entière avait adopté sa doctrine et ses 
principes; une foi vivace, jeune et fertile en résultats 



épurée, Tesprit malin vaincu avait éi^^hUgé' d^ii'fintmr 
(lf^»S5,s^.BQi»bire..d^eqirô,.JiEi s^g^^flflttion.ppojojga. par 
Çrflibma!é]t^ta,ççomplie., . .;r , ;.} ... .,.. .. •,: 

,J^;€^DS^g^<^meiiJide CMstnaito$impJeueVfftma*eç.iq[ii«|id 
il 8'adressa au peuple, philosophique et élevé dans ses en- 
tretiens avec ses disciples; c'est à ce double point de vue 
que nous allons le «onsidéfél'. ' ''■ • ' 

• t I t-, t ^ ' ■.•'.' V ; > i.. ' ■■ ■■ .';;>. :i 

. , . ^ ■ ^ ' . I . , - ' ,1 : ■ • . ' 
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URÇ0^9 J>S CHEI9TNA AU PlBCJPI^. -^PARABOLdi 1»U' PâoS^UR. 

--r PRIiS&BS m> MAXIMES. 



L^, parabole joue uq grand r61e daas renseignement 

familier du rédempteur indou, Cbristi^a afifeetion naît cette 

forme ima^éie quand il ^'adressait jm peup^^ moins apte à 

, compre;ndre se» leçons philosophiques sur Vimmortalitéde 

râme.et la vie future. 

Cette manière de frapper rintelligenee «etde tirer ridée 
.morale de l'action de certains personnages mis eu* scène 
est conforme aux habitudes orientales» et nous savons que 
c'est de la littérature asiatique que^sont sortis \e& fables et 
les apologues* 

Bien ne fera mieux comprendre, eroyons*'0ous, Tœuvte 
populaire d^ Ohristna que la citation d'une de ses plus 
célèbres paraboles, celle du pécheur, si fort en honneur et 
en respect dans l'Inde qu'on s'applique à la fixer dèè l'âge 
le plus tendre dans la xuémoire des enfants. 

Cbristna revenait d'une expédition lointaine et rentl^ait 
à Maduraravec se^ disciples. >L0S habitants s'étaient portés 



l''. 
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' ■ A qu^i^liee Hètttti *ô là vttle; Jô petrple g*âi*rôtà, deman- 
dant à entendre la parole sainte ; Christnia lûôAta ôur nue 
p0titd émitiidiioe (luidottiinalt la foulé et ô^âimencâ' ainsi : 






Parabole fl^ fiiçhiur. 



K Sur les bords du Gange, au-dessus des lieux où des 
centaines de bras Tiennent diviser son cours sacrée vivait 
un pauvre pêcheuridu nottiide B^ôurga. 

« Dès l'aube, il s'approchait du fleuve pour j faire ses 
ablutions selon la manière prescrite par les livres saints, 
'»1 tenant <à la . mmii/iinetif e' fl?«îclLdmeiit <^«ipéë à^ llierbe 
divine du cousa, il récitait ]>iieu8«in«nt la prière de la 
Sâvitri, précédée des trois mots mystiques : Bhour, Bhou- 
vah, Shouar; puis, le corps et Tâme ainsi puriûés, il se 
mettait oonrageusement à Touvirage pour subvenir aux 
besoins de sa nombreuse famille: 

« Le Seigneui» lui avait doïinépftr sa femme, qu'il arait 
épousée à V&ge de doute aïis, vietge* et dans toute la fleur 
de sa beauté, six fils et quatre filles, qui faisaient sa joie, 
car .ils étaient pieux et bons comme loi. 

«-Le plu«^ deseà fils pouvait déjà l'aider â conduire 
s» barque et à lancer »es filets, et èos filles, enfermées dahs 
l'intérieur de la maison, tressaient le poir soyeux et long 
des chèvres pour en faire des vêtements, et pilaient pour 
le repas le gingembre, la coriandre et le safran, dont elles 
faisaient une pâté qui, mélangée avec le jlïs du pîméiit 
rouge; devait servir à préparer le poissoil. 

4 Malgré un eontlnuel labeur, la famille était pauvre; 
car, jaloux de son honnêteté et de ses vertus, les autres 
pécheurs s'étaient réuni» <îontrfe Dourga et le poursui- 
vaient chaque jour dê'leurs'matfvàis traitements. 



9BS LA BIBLE DAH6 L'INDE 

« Tantôt ils démangeaient aee ôlets «ou, pendant la nuit, 
transportaient sa barque dans le sable, aân qu^il {^eoedit la 
journée entière da lendemain pour la remettre à:âot. 

n D'autres fois, quand il allait à la ville ponr Tendre \e 
produit de sa pâohe, ils Jui arraoluaient Bes poisapns de 
force ou les jetaient dans la poussière, pour que personne 
n'en voulût en les voyant souillés. 

« Assez souvent Doiirga revenait fort triste aa logis, 
songeant qull ne pourrait bientôt plus subvenir aux be- 
soins de sa faméUe. Malgrécela, il ne manq;uai:t jamais de 
porter les plus beaux poiasone qu'il prenait auK saints 
ermites et recevait tous les malbeureux qui venaient frap- 
per à sa porte, lea abritant sous son toit et partageant avec 
eux le peu qu'il possédait, ce qui jetait un continuel sujet 
de dérision et de moqueries pour ses ennemis, q«i lui 
adressaient tous les mendiants qu'ils renoontraient, en 
leur disant : — Allez trouver Dourga, c'est un nabab dé- 
guisé, qui pèche seulement pour se distraire... 

« Et ainsi ils plaisantaient sur sa misère, qui était. leur 
ouvrage. 

« Mais les temps devinrent trè&nlurs pour tout le mende , 
une effroyable famine désola le pays tout entiet*, le riz et 
les menus grains ayant complètement manqué à la dernière 
récolte. Les pécheurs ennemis de Dourga furent bientôt 
aussi misérables que lui et ne songèrent plus^ à le tour- 
menter en face du malheur commun. 

M Un soir que le pauvre homme revenait du Gange sans 
avoir pu prendre le moindre poisson, et comme il songeait 
amèrement .qu'il ne restait plus rien au Logis , il rencontra 
au pied d'un tamarinier un petit enfant qui pleurait en 
appelant sa mère^ 

« Dourga lui demejnda d'où il venait et qui l'avait ainsi 
abandonné. 

« L'enfant répondit .que aa mère l'avait laissé là en lui 
disant qu'elle allait lui chercher à manger. 
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« ému de pitié, Dourga pnt da&s.ses bras le fiAUvre 
petit et Teiaporta xlaas sa .maiiiûii; sa fèxaaue, .Qui éteit 
bonnay< lui dit qu'il avait bien £ait da as pas le laisser 
mourir de faim, 

« Mai& il n'y avait plus ni riz ni poisaon {umé ; la pietire 
à carry s'avait pas retenti ce soir-là ^ons la main des 
jeunes filles qui la frappent en cadence^ 

« Ma montait silencieusement dans Torbe céleste; la 
famille entière se réunit poos^ Tinvoeation du soir. 

« Tout à coup le petit enfant se mit à cbanter : 

m — Le fruit du cataca purifie Teau , ainsi les bienfaits 
«••purifient Tâme. Prends tes- filets, Dourga; ta barque 
«( flotte sur lé Gange, et les poissons attendent. 

¥ Voici la treizième nuit de la lune; l'ombre de Télé- 
«i prhant tombe à Test; les inânes des ancêtres demandent 
« du miel, du ^beurre clarifié et du ria bouiUL II faut leur 
« en offrir. Prends tes filets., Doui^a , ta barque fiott» sur 
« le Gange, et les poissons attendent, 

« Tu donneras des repas aux pauvres où Tamrita cou- 
<« lera aussi abondante que les eaux du fleuve sacr4 ; tu 
M offrira aux Roudras et aux Ad jtia^ (ancêtres décédés) la 
« chair d'un chevreau à toison rouge, car les temps d'é- 
« preuve sont finis. Prends tes filets, Dourga; treize fois tu 
« les jetteras ; ta barque flotte sur le Gange, et les poissoens 
« attendent. 

M Dourga émesrveillé pensa que c'était un oonseii qui lui 
arrivait d'en haut; il prit ses filets et descendit avec le 
ïAns fort de ses fils sur les bords du fleuve. 

*i L'enfant les suivit, monta dans la barque avee eux, et 
ajant pris une rame se mit à la diriger. 

« Treize fois les filets furent lancés dans l'eau , et à 
chaque coup la barque, ployant Bou« le nombre et le poids 
des poissons, fut obligée d'aller les déposer à terre pour 
s'alléger. Et la dernière fois l'enfant disparut. • 

«< Ivre de joie, Dqurga se h&ta de porter à ses enfants 
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de quoi apaiser leur faim ; puis, songeant Immédiatement 
qu'il y avait d'autres souffrances à calmer, il courut chez 
de» voisins les pêcheurs, onMîant le mal qu"*!! avait S?eçu 
d'^ux pour leur faire part de ses richesses. 
' M Ceux-cî accoururent en foule,* n^osant croire à tant de 
générosité, et Dourga leur distribua sur-le^ohamp le res- 
tant de sa pèche niiraculeusa. 

« Pendant tout le temps que dura la famine, Dourga 
continua non-èbttleïnent à nourrir ses anciens ennendig, 
mais encore à recevoir tous les malheureux qui accou- 
raient auprès de lui. Il n^avalt qu'à jeter ses filets da^ns le 
Gange pour en obtenir immédiatetinent tout le.poi^saa qu'il 
pouvait souhaiter. 

M La dicetie pâ80é«, kt main de Dieu côntinim à le^ro^ 
ger, et il devint si riche par la suite qu'il' put à lui Bôttï 
élever un temple à Brahma, tellement somptueux et ma- 
gnifique que les pèlerins de tous les coins du globe ve-^ 
naient en foule pour le visiter et y faire leurs dévotions. 

« Et c'est ainsi, habitants de Madura, que vous devez 
prcrtè^ear la' faiblesse, vôus^tdder entre vous et ïie jaiiiais 
voua souvenir de 'ses torts «uprôsd'trn ennemi' malheu-^î 



reux. » 



•• '' . l'j. 
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''Cueillons maintenant au hasard, tellement la mdîsson 
est abondante, quelques-^unes des maximes dont îï' se plid- 
sâît'àparsemer ses 'enseignements familiers : ' ', 



'- . I 



sont joint çQjR^bjle^^e.if^Ç?^ ;,,, „,;^ ^^ 

'î*<(ILj«ut'i^eB«!iciarr'à'^l«'Hchô^e e^T' atix plaisir»- quônd'lte ^ 
nié sont ^B^pçrduv^ par. là^cônBèie^c*^. ^i'" • ^- '>'^'' "^^^.^ 
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« Les maux dont nbiis affligerons notre prochain nous 
poursuivront ainsi ftmin^rte ambre -sdit «être corps, w.' > 

«*'La science de l'hoinme n'est que vanité; toutes ses 
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' ' ' • ' 

bonnes actions sont illusoires quand il ne sait pas les rap- 
pdtter à Dieu. »» 

ti Les œuvres qui ont pour priiicipe Tanajouj? de son 
semblable doivent être ambitionnées p^r lo juste, c^r ç^ 
seront celles qui pèseront le plus d^ns la balance célestQ^ *» 

« Celui qui est hnmble de cœur et d'esprit est aimé de 
Dieu; il n'a besoin de rien autre chose. » 

« De même que le corps est fortifié par les muscles, 
rame est fortifiée par la vertu. » 

M II n'y a pas de plus grand pécheur que celni qui con- 
voite la femine dé son prochain. ^ 

Nous appelons Tattention sur la parole suivante, que 
beaucoup croient née d'hier : 

« De même que la terre supporte ceux qui la foulent 
aux pieds et lui déchirent le sein en la labourant, de même 
nous devons rendre le Uén pour le mal. » 

.<i Si tu fréquentes les bons, tes exemples seront inutiles : 
ne crains pas de vivre parmi les méchants, pour les rame» 
ner au bien . »> 

« Si un habitant peut causer la ruine de tout un village, 
il faut l'en chasser ; si un village peut causer celle de tout 
un district, il faut le détruire ; mais si un district occa- 
sionnait la perte de l'âme, il faudrait le quitter. » 

« Quelques services que l'on rende aux esprits pervers, 
le bien qu'on leur fait ressemble à des caractères écrits sur 
l'eau, qui s'effacent À mesure qu'on les trace. Haiâ4e bien 
doit être accompli pour le bien, car ce n'est point sur la 
terre que l'on doit attendre sa récompense. » 

« Quand nous mourons, nos richesses r^sitent à la mai* 
son ; nos parents, nos amis ne nous accompagnent que jus« 
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qu'ani' bûcher; mais nos vertus et nos vices, nos bonnes 
œuvres et nos fautes nous suivent dans l'autre vie. >♦ 

« L'homme vertueux est semblable au multipliant gigan- 
tesque, dont Fombrage bienfaisant donne aux plantes qui 
l'entourent la fraîcheur et la vie. » 

« 

M La science est inutile à l'homme sans jugement , ainsi 
qu'un miroir à un aveugle » 

« L'homme qui n'apprécie les moyens que d*après son 
envie de parvenir perd bientôt la notion du Juste et des 
saines doctrines. » 

A vous, messieurs les casûistes, inventeurs de cette 
maxime : La fin justiâe les moyens. 

« L'infini et l'espace peuvent seuls comprendre l'espace 
et l'infini. Dieu seul peut comprendre Dieu. » 

« L'honnête homme doit tomber sou^ les coups des mé- 
chants, comme l'arbre sandal, qui, lorsqu'on l'abat, par- 
fume la hache qui l'a frappé. » « 

Ecoutez maintenant les conseils que Chdstna donne à 
l'homme ju^te, qui veut se sanctifier dans le Seigneur et 
mériter la récompense éternelle. 

« — Qu'il se livre chaque jour à toutes les pratiques de 
dévotion pieusfe et soumette son corps aux austérités les 
plus méritoires. 

« — Qu'il craigne tout honneur mondain plus que le 
poison et n'ait que mépris pour les richesses de ce monde. 

a — Qu'il sache bien que ce qui est au-dessus de tout, 
c'est le respect de soi-même et l'amour du prochain. 

** — Qu'il s'abstienne de la colère et de tous mauvais 
traitements même envers les animaux, qu'on doit respec- 
ter dans l'imperfection que Dieu leur a assignée. 
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« — Qu'il chasse les désin^ sansuels^ Tenvie et la eupi- 
dite- 

« — Qu'il fuie la danse , le chant , la musique, les bois- 
sons fermentées et le jeu. 

u — Qu'il ne se rende jamais coupable de médisances, 
d'impostures et de calomnies. 

« -^ Qu'il ne regarde jamais les femmes avec amour et 
s'abstienne de les embrasser. 

« — Qu'il n'ait point de querelles. 

« — Que sa maison, sa nourriture et ses habits soient 
toujours des plus chétifs. 

« — Qu'il ait constamment la main droite ouverte pour 
les malheureux, et ne se vante jamais d^ 3es bienfait^. 

« — Quand un pauvre vient frapper à 3a porte, qu'il le 
reçoive, lui lave les pieds pour le délasser, le serve lui- 
même et mange ses restes, car les pauvres sont les élus du 
Seigneur. ' 

« — Mais surtout qu'il évite, pendant tout le cours de 
sa vie, de nuire en quoi que ce soit à autrui : aimer son 
semblable, le protéger et l'assister , c'est de là que décou- 
lent les vertus les plus agréables à Dieu, »» 

C'est ainsi que Christna répandait parmi le peuple les 
saines doctrines de la plus pure morale, ainsi qu'il initiait 
ses auditeurs aux grands principes de charité, d'abnéga- 
tion et de dignité de soi-même^ à une époque où les con- 
trées désertes de l'Occident n'étaient encore habitées que 
par les hôtes sauvages des forêts. 

Qu'a donc ajouté notre civilisation , si fière de ses pro- 
grès et de ses lumières, à ces sublimes legons? 
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Il faudrait lire dans le texte même des ouvrages eans^ > 
cvii&y et notarnssent dans le BagaTeda-Giia , les subltiiiës 
entretiens de Ghristna avec ses disciples, et particulière*- ' 
mentav^cÂrdjoiina, pour comprendre que la himière^'était 
faite dès longtemps en Orienit, lorsque bob reflets sont 
veBUs jusqu'à nous. 

Les problèmes de la philosophie la plus relevée, les vé« 
rites de la morale la plus pure, l'immortalité de l'âme, les 
futures destinées de rhomme qui aura vécu selon la loi de 
Dieu ; tout e»t traité dans ces sublimes monologues, où les 
auditeurs ne sont là que pour donner la réplique, et four- 
nir au professeur roccasios de luovTelles leçons. 

Dans rimpossibilité où nous sommes de donncfr dans ce 
cadre restreint le développement que comporteraient ces 
grandes choses, nous allon» nous borner à donner l'entre- 
tien de Ghristna »ur rimmortalité de Tâme» il »uffîra à 
faire juger les autres. 

Ne pourrais-tu nous dire, ô Christna, q^uel est ce fluide 
pur que nous avons reçu du Seigneur, et qui doit retourner 
à lui '{ 

CHBISnCA 

L'âme est le principe de vie dont la •oavei'ûne sagaeeoi 
s'est servie pour animer les corps* La matière est inerte 



et périssable, Tàme pense et agit, et elle est immortelle. 
De sa pensée naît la volonté, et de la. volonté naît l'action. 
C'est par là que Thomme est la plus parfaite des créatures 
terrestres, car il se ment lïïxrfmeut dans la nature intel- 
lectuelle, sachant distinguer le vrai du faux, le juste de 
rinjuste, le bien du mal. 

Cette coiMi«i§sancQ ioté^^ie^ve^ cette volQi^t^ imir m forte 
par le jugement vers ce qui I4 s^^uit» et se retire de ce 
qui lui déplaît, rend l'âme responsable de son action, res- 
ponsable de son choix, et c'est pour cela que Dieu a établi 
lar^o^sm^efi^e-eit lechÂtim^nt» 1 < 

Qu«nd lâo^e suit 1^^ lanMière étejrnoUes ei pure* qui la 
guid«) elle eet. nariurellemeat portée v^irsrle bien.. 

£46 malv au eontraûPO', tariompbequ^nâ elle» oublie son 
origin^e et se laif^a^ dominjer p«^ de$ i«ilueaoeo eixtérieorefl. 

L'âme est immortelle, et elle doit retourner dans la 
graiide amènent elle es^t desceordue; mais comme elle a 
été'doni^ée à l'homiObe pure de toute «ouillurei» eU« se peut 
remonter a» aéjoiir cél^l^^ qu'apj^ès.s'étve p>mriâée de toutes 
les fautes que son union avec 1» jo^ks^i^ra lui .a/ait eom« 
mettre. 

Comment s'opère cette purification ? ' 

h'ktm-^êepij^È» par:ui» siag^r iÇhte oQ moi^s l^ng*, sui- 
vant ses fautes, dans les cieux inférieui* (énlers) ; la pi4- 
vation qui lui est imposée 4â^^i?éj»jjir au Grand-Tout est 
la plus |;ran4e. souffrance qu'elle ppi^s^ resseptir^ car sop 
plu^ grand désir est de retournej:' à la source primitive et 
de s'absorber dans famé de tout ce qui existe. ^ 

Bèdù:^Tiefi^lciiBpe9ie6iioacde'i-ftn»é l»qffiiihiQ, 4i^i^^^ ^Àe'^ 
poffUofi/de.^g7Sii4si4,nl«?»t.: :.. j-.l -, i.»\s u ., c.\ —. • 
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., . CHWSTiJA ... 1 • 

L'àaiie n^esi poimi httparfaite <iAft5 0an aai»9iiœ.p«r«, fai 
lumière de ce sublime tiÀmàCiarft oetic^.^iai d'elle'^métte 
soo «obscurité; a Ut exisUit daas 1» Aatiixe di& Vâneeun 
garmâ d'ixDperfi^oi, io,, ma ae pourrait ra«éa»iirî e^ e» 
germe se développant^ l'âme ^rait périssable et B^ortiUie^ 
aimi-^ue le cxMrps. De aoQunioii'âeule a^aQ lik matière iiatt 
6o&imperfeûAion; mai» oeite ijSLpepfeotioB A!attaiQi pcdat 
son esseoce^ car elle n'eatpcHnt dans sa leasse^ qui osiïil]^ 
telligemoe auprémd, qui esiDÂdiu ^ :. *, . . . «. • 

Hoiis devons» bien m&lgvé mm», noua arréteirici daas 
cette citation. La suite de cet entretien fournit à Cbristna 
l'occasion de s'élever jusqu'aux régions les plus ardues de 
la métaphysique, et ses raisonnements ne seraient parfai- 
tement compris, cro;^>is-i^O|i*y ^u^^par les gens qui ont 
voué leur vie à l'étude particulière et approfondie de& 
sciences philosophiques. 

Au. surplus, .ûe. simple .a^i;^ia si^t eompléi^ay^At à 
éclaixier les . conclusions quie nous p^étendoos tir^r de 
l'œuvre du novateur indou. 

En résumé : 

Christna eg^t venu préchep à l'Inde : 

L'immortalité del'âme» le libre arbitre., ç'est-à-dir^ la 
volonté et la liberté, la croyance au mérite et au démé^ 
rite, au châtiment et à la récompense dans la vie future. 

Il est venu apporter aux. peuple?» :. . , . ' 

La, charité, Tapaoï^r du prochain, la digwté de sod-3a(iémje, 
la pratique du bien.ppur l^ bien, et.la foi. daft^ la. bopté 
inépuisable du Créateur. .,^ ^ 

I]l a proscrit la vengeance, -ordonné d^ l'ejadra le.b.i^^ 
pour le mal, consolé les faibles, soutenu les malhei^ro^u:^ ^% 
les opprimés, confond \i I^ tjj^an pie ^ ... ,-. -.j^ 

Il a véîcu pauvre et aimé les pauvres,. , . ,., 

l\ . a. V4/CU chaste et . pre^orit la cJ[iav9te.tié . . . t " r 

Ce fut, npus^ne craignons p^ de 1§ dipo* la plus g.rai\4? 



figure des temps ancien»^ et le Clurist, plus tard^ s'inspira 
de son œuvre de ifégénéi^ation, eomme M<»ïft6: slétait ius- 
]^ô.de eelles^de Maïaèfi et de^Maanou. ' 

Qwelques lignes eiicere, et nous aurons fini, trop brièise- 
metA pB^t-étfûy avee oe rédJ^mpteujr, pour a^^^der la rôle 
j^eué passes suecesseura da&e il^e> qui^eu à -pem. o\iblie» 
ront les 'Sublimes traditions du mattre p^mr pkaiger le 
p0»ple^ au prefi^ de leur damiiiation^ dans * un abrutisse- 
ment «t unedégradotioR m<wole qui rendiisent possible le 
r%ne absorbant, et despoti<|ue des théocraties antiques, 
iiK^ùes, ainsi que nous l'aTons vu, du brahmanisme indou. 



CHAPITRE XV 



^TBANSFIGUÏtATfON UE CHBISTNA. — SES DISCIPLES LUI 
DONNENT LE NOM DE lEZfîtJS (lA PUEE ESSENOE). 



Oi% un jour qne le tyran de Madura avait envoyé une 
"nombreuse armée contre Christna et ses disciples, ces 
'derniers, saisis de frayeur, voulurent se soustraire par la 
fuite au dah^r qui les menaçait. 

La foi d'Ardjouna lui-même paraissait ébranlée. Christna^ 
qui priait à quelques pfâs de là, ayant entendu leurs plain- 
tes, s'avança au milieu d'eui, et leur dit : 

« Pourquoi une peur insensée s'empare-t-elle de vos 
fesprits ? ignorez -vous donc quel est celui qui est avec 
rôtis î »* 

Et alors, abandonnant la forme mortelle, il parut à leurs 
yeux dans tout l'éclat de sa majesté divine et le front en- 
vironné d'une telle lumière, qu'Ardjouna et ses compa- 
gnons, n'en t)ouvant supporter la vue, se jetèrent le visage 
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d'atis îa'Tpoussîèi^e; et prièrétit lé Séijgttéfar âelétti* |>ara(Jn- 
ner leur indigne faiblesse. • i. . ^ ,n<i'i .) 

' Et Chtîstna, ayant reprîs sa forme T?renïiêî*ô, îiunlit 

« N'avez-vons donc poifai foî eu mai? ' Sacrer qtie pi^ 
sehl on éloigné je serai toujours an milieu dé t-oii's pour 
vbug protéger'. * i .' - •.— ..c . 

Et ceux-ci, le croyant par ce qu'île avaient VU; lui *fW^ 
mirent de ne plus doutêfr dorétfaVàtot de' sa pdiéâatiëè;' et 
ils le nommèrent Jezeus, c*est*ft-d§re issu* de la put^è'ôîB'û 
sence divine. il 

" (Bagaveda Gita.) 






ÇHAPITBIE ZVl , . 

■ : ■ . I ■ ' t» • 

CHRISTNA ET LBS DEUX PIEUSES FEMMES NIOHDALÎ 

ET SARASVATÎ 



Ghristna se promenait aux environs de Madura avec ses 
disciples, suivi d'une grande foule de peuple avide de le 
contempler. Et on disait de tous côtés : « Voilà ceM qui 
nous a délivré du tyran qui nous opi)ritnait/ «''faisant ainsi 
allusion à Kansa, qui avait porté la peine de ses crimes, et 
que Ghristna avait chassé de Madura. 

Et on disait encore : « Voilà celui qui ressuscite les 
morts, guérit les sourds, les boiteux et les aveugles. « ■ 

lorsque deux femmes de Ta plus "basse eisdlflactloni a^ap*- 
prochànt de Chrîstnâ et M* ayant- verèë 'sut* -la- tête des» 
parfums qu'elles avaient apportés dans Uh petit vas© de 
cuivre, elles l^adorêrent: ' '• • ') 



. EJt.îCOO^i^p. le, pottp^e B)^TOUï?4t |de4<ipç. h^ridi^^g^?., 

Christna leur dit avec bonté : _ .... 

, ir- ^Pemjoaqs., j'aciîiQptç^ y:qive.h^n\f\ç0^i ].ejjp^Uj<|ui.jest 
donné par le cœur vaut plus que toutes les richesses o^j:itjÇS 
Pfir o&^p^ntat^, Qiçe ivoulea^you? 4,e JX\ojk?, .,.,,:, / 

.-r- Seigue.ur.,. lui répopdir^ût-ejl^eô, les fronts d,e .nos 
époux sont soucieux, le bonheur a fui de ï;^oa,ïïifii8Qïip, car 
Dieu npius a refusé ^ joie.4'âtrje inèr/&$r, . 
„ ,, Et Ckvi^Uàîày les ayant xel^v^es, c^v, elli^s s*4t£tient ipise^ 
à^eoau^ 0t elles embra&saient ^e» pieds,. , 

Il leur dit : 

— VoMe'deXQWde pera exaucée, car vous avez cru en 
moi, et la joie rentrera dans vos maisons. 

A quelque temps de là, ces deux femmes, nommées 
Nichdali et Sarasvati, accouchèrent chacune d'un fils, et 
ces deux enfants devinrent plus tard de saints personnages, 
que les Indous vénèrent encore aujout'd'hui sous les noms 
de Soudâma et de Soudâsa. 

(Bagaveda Gita.) 



CHAPITRE XVII 



QHBiSTNA VA FAIEE SES ABLUTIONS AU aANGE. — 
1" . . BA, WRT 



L'œuvre de rédemption ét?iit accomplie , l'Inde entière 
sejBbait unsaug plws jeune. circuler da^s ses veines, par- 
tout le travail était. s^netifii^ pair la prière, l'espérance et 
la:foi échauffaient tQU$,le,p .CQ^V^if S . . ,,...,, , . 

Christna comprit que l'heure était venjie pour lui de 
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quitter la terre et de retourner dans le sein de celui qui 
l'avait envoyé. 

Défendant à ses disciples de le suivre, il partit un jour 

sur les bords du Gange' pour y faire ses ablutions et y 

laver les souillures que son enveloppe mortelle avait pu 

contracter dans les luttes de toute nature qu'il avait été 

' obligé de soutenir contre les f)art{sans du passé. 

Arrivé près du fleuve sacré, il s'y plongea par trois fois, 
puis, s'étant agenouillé en regardant le ciel, il pria en at- 
tendant la mort. 

En cet état il fut percé de flèches par un de ceux dt)nt 
il avait dévoilé les crimes, et qui, apprenant; soii voyage 
au Gange, Tavait suivi avec une troupe nombreuse dato 
le dessein de Tassassiner. * 

Cet homme se nommait Angada, suivant la croyance 
populaire; condamné à une vie éternelle gur la terre à 
cause de son crime, il erre sur les bords du Gange, n'ayant 
d'autre nourriture que les cadavres des morts, qii-il ronge 
constamment en compagnie des chacals et des autres ani- 
maux immondes. 

Le corps de l'homme-Dieu fut suspendu aux branches 
d'un arbre par ses meurtriers, pour qu'il devînt la proie 
des vautours. 

La nouvelle de cette mort s'étant répandue, le peuple 
vint en foule, conduit par Ardjouna^ le plus cher des dis- 
ciples de Christna, pour recueillir ses restes sacrés. Mais 
la dépouille mortelle du Rédempteur avait disparu; sans 

doute elle avait regagné les célestes demeures Et 

Tarbre auquel elle avait été attachée s'était subitement 
couvert de grandes fleurs rouges et répandait autour de 
lui les plus suaves parfums. 

Ainsi finit Christna, victime de la méchanceté de eéu* 
qui n'avaient point voulu reconnaître sa loi, et qxïi avaient 
été chassés du milieu du peuple à cause de leurs vices et 
de leur hypocrisie. 

(Bagaveda Gita et Traditions brahmaniques) 
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Je ii<e crois pas que les orientalistes s^rie.ux viezment 
<90]ukre4ire «a rie», ce que j'ai; avimeé fiw iLa vierge Deya- 
neLgnj.ei, son âls Christna. Il y a longtemps sans doutfo 
^'ikè ont ooo^apris qu(a les mythes modernes dp la reliigion 
indoue ii de la poésie sont le produit de la iécsLience, et 
d«8 &gp«ir8i)itions que les b^ahi^^s ont laissé s'açeréditer 
dajus Te^ri^ d<es mas^e» au proût de leur domination, 
. Sidqnc j'ai r^eté.tout^a les ay^tures liéroïqqes auxr 
q«elks 1<9& poêt^ indous.ont n^êléi Christna» c est qu'ellc^^ 
imi.éié iuYeni^$ après coup j>ar cette imagination orienr 
taie qui ne connaît pas de Idornes dans le domaine du paer- 
yeiUeux. 

Les poëiMs les plus célèbres sur Christna ne remontent 
pas au delà du Maha-Bharata, qiii fut écrit environ dei^ 
sièolQ$ avant nptre ère,, c'est-à-dire pli^s ^e troi^mijle ans 
après.. la mort du novateur indou. Ces oi^ivrage^ price^t 
naissance dans oette idée, .que la Divinité est constamment 
mêlée aux. luttes et aux actions humaines pour les diriger 
4 :f on gré, et diôtribuer^HJr la ^erre méme„ aux bons et aux 
mauvais, la récompense ou le châtiment. 

C'est la même idée qui domine les anciennes civilisa- 
tions égyptienne, grecque et hébraïque, issues, comme 
noua Tavons démontré , de cette période pendant laquelle 
rinde, oubliant les pures traditions des Védas et de 
Christixa> se jeta dans les bras des saints» des anges, des 
demi-dieux et des héros. 



r^6 LM\m^va ipA.iKftf^'iNDE 

Qu'on nous permette de prendre un exenrple dans notre 
époque moderne, pour démontrer jusqu'à Tévidence, qu'on 
doit rejeter bien loin de soi la poésie indoue , quand il 
s'agit de juger Christna^^po^r^s'oij tenir aux ouvrages de 
théologie pure, aul leçolls' dèé1)rklimes et à la tradition 
conservée dans les temples. 
Quelques tentatives furent faites chez nous, au seizième 

-^giôôk; pourriemjJlacei^danï^leé poèmes 'épi^itesP&tiéïVH^- 
tion de Mars, de jBfpitè^,' dé Jtintyfa , de Vénus, de Mi- 
nerve, etc., par celle du Christ, des apôtres, des anges et 
des saints. La Jérusalem délivrée, du Tasse, avait servi de 

.^modèle. .-■,.). •■.!■ -! ■■—.•)■., H >«k1 

■ EsiKie qvBe st uiie pareille >è(3iQtQnie^e')W'fé«ë9>bl1«4e 
et 90ns aucfun doute elle ^t réussi en Odent^V'^^'^^^^^ 
idh^rs gmi, dtm deux ou trois vnolUciiimBV'aHiraiënt^'tèliCb 
d'exhumer le passé, n'auraient -pa» été' obligés^ t&urlouib^ai 
ies cirilisations occidentales s'étaîeiii<ét^¥Mes><»n tkfaiti'iSiibr- 
méjbs; si le èlhTistiahisme âtâitidisi^aru^ àèfM ténit^'iaué^ili 
compte de la légende e^ d^ la jk^éeie^ pour to Ml*oho!n^>iâ<éé 
iBérieiase duOhriist^ de'séé a^ôtr^ et» dé'<sa d<ôct^ti[éf< i^us 
pedne 4e>ttou<vér ces p6fVBoniiagestnèléB4to«ttés'iiâsgti4k¥ëè 
«inrilesou religieuses, et dès lor^'àles^i^oulsiiriccaiimèle 
paroduit d« la superstition? ' . - "i j 

Mon rôle n'a |mis été autre «que- oelui*oik et je tf'ai' étôdW 
Ohristna> que par sa révototioa philosophique hi^iûmceà&;^U 
seul point de vue, du resté, «dus lequel le» o<m6ldiSretit la» 
brahmeâ -sav^atits, qui, nv^eteiio^e: aiijcMtrd'hui >âàns 
Vlnàéy <(50tijMiorent leur irie ài IVMude de^la loi et des vérdtéy 
religieuses.- '-'•'' '• > •• i • •■•■ .■■; ■ •► •.•»' n» -vMfrL^ 

' ' ; ' ' ' *. ■ ■ , I .•'.':." M' " .j ')'.»( I *• 
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lit i',. .', .1 ij . M • ■ : i'it» «i.f «'ii-ît.. .* 

; .;..,,,. . CHAPITRE XI3Ç ., ..,,,.. , 

Les successeurs immédiats de Christna se sanctifièrent 
JMli*/l«f pit^ti(itie 4& toute»' les. hrevtqs, faisaait «me «empiète 
^bnégsiloA' ûlmx-méïB^tf,, n'iftjant. d'espoir- qu'en. '1» iviÎB 
«^fJDimre.t'Iiji vécjuteot piuiivpe»!et:uniqu($injeint:>occuipéB< ée'la 
^^^&te»missî^^4ae.}e]»aitrl9•l6nr.ATtaitlé9)lée. . ■ - 
, QiA^Ile e^leDdiid<i fig»re;qii;e '0€fUe>d6 oes pvètres.brohmes 
^fiiit^mpfbAQibiqvesde riddel.€ommeleuir(ouilie>fut ma^en- 
tui9u;^ ei.pur, et digne du Dieu qu'iU «eryaienitl 
; ';.No^9taU<M»i wi^iv,i d'après lie. ManfTra'^Db&vniia'-SAKiirai et 
Jiaïtjb^ologie bniiiuiaaiûQiie« op<aiii^ii<)& prètrev^fidèfte à sep 
deYoire^ p<»ntgagA6r rimmortalité ; q^ids sont lesprhN- 
cipes de morale qu'il doit suivre; quellefiiègleU de oon^ 
flaiibelui 9pnt inipcNiéas ;. quel •f«i,-eii'UniQot,.le.prétffe<des 
toi^p» primitifs, qu'il oe.^fra pas ensuite sans îniérél dd 
QOtnpar^Dliveole bpahine«0i«eU • ' i . . 
^ . lâteornogêAiit le moUle de iemm ^Qlipnç. Maup.u irepoii«f«iâ 
}i^m0o/c4e> i$oitaii4iine comme; peu/ lon^blet* et. o^pc^damtil 
trouve qu'en ce monde rien n'en est exempt. ; . 

« De Tespérance d'un bien possible, dit-il, naît la faculté 
d'agir; les plus grands sacrifices ont pour but une chose à 
acquérir ; les dévotions austères et toutes les bonnes ac- 
tions viennent de l'espoir d'une récompense. «» 

Mais il ajoute aussitôt : 

« Celui qui a rempli tous ses devoirs pour plaire à Dieu 
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$eul et a%&3 envisc^r.la B^^mpeuse fuWre, .est sCu? d*QQi 
immortel bonheur^ . 

« Le premier de tous lee devoirs est d'abord d'étudieij^la 
sainte Éori^ture, q»i e^t la parole d^ Brabmaet de Cl^J^iatiiE 
révélée aux hoiiwe0« , ' , I 

« L'autorité de la divine srowti (révélation) doit être Iet 
conte^taUe. Le, Bi^ahme, prêtre» qui veut obteair . d«ï|% 
Vautre ^Q»otide ui^ lélioité parCaite, ne le pett^t qn'^ s'y 
^e>um^ta39bt,.san& ohereber à ooAoaik'e ^t 4 coam^eJitfer, \es. 
ordres du Seigneur dans ce, qu'ils peuvent- avoir id'4aefXrr: 
plicsble* ; 

<« U l^ut aufisi qu'il fi'infiUoe. devant Jasmriti.(iBaditip^} 
quiiaitloâ, là oà la.trAdition a'a paa parlé «lAin^it^* s'il ^ 
p^mis au cQfmmiiafL de» bfes^i&es de sAi?Qe4«ii(re pai* Tj^^oiif, 
de soi-même et iianfir l'espoir d'uneeréoomipeBse,: L^a a^ii^^s^ 
du prêtre doivent avoir Dieu seul pouv.m>bi^e, etil apcfir 
9e dmger dans.. la; vie la, parole du S^giae^ao* qui kii.a ^ér. 
vêlé sa voloAté, et, qflumd l'Écriture sainte, est ii^nettei^ ]^{ 
tradition. » . ., > . > j 

Fulmio^aAt cMtre l«ft M^i*^ P^q#^nr^qui},de sc^n.^^p, 
déjà, tentaient la réforme réalisée par Boudba^uiJ^tlQ. 
Luitber de riAdOj Manou leur lanc^ cet anatbèix^^ ; . - / 

« Que toua eeux qni, embmâsant les opiniona prpiiaBfOis^» 
des ennemis^de la loi deDieu, n& voûteront pasreoonjnàîtprei 
l'autorité de la révéliktioa -^t de la tradition .s^eiit chasa^. 
comme athées et profanateurs desiivr^.saints^^ : . /. 

Le brahme initié doit faire V(bu .de'Qha$t^é. Il jie peut, 
se présenter au saint i^ajeriâoe^ q\i'.il ^u^ offrir tous, lea,^pst9ft. 
tins^à Dieu, qwQ le^ceur et le corps purs^ et o'^stepree 
proâtern^nt avec respect au^ied dç Tautel^qu'il doitfUre la. 
sainte Ecriture, ... i , : xf- 

• L^ pnemiêre partie de m vie-, jusqu'à soixante-dix: ap.s 
environ, doit être miUtan.te. Il .faut q«,'il. i^truisç B^,, 
semblables et les dirige vers Dieu; pendant qp. lap^.çle 
t^mps. il rm s'af^^tient past;^ t^ut-ce, qud< mi i;i»albe)iir,eux. 



tcmt Cô qti Botlffirè,.<i0it:êl^ô «wieolé- pfiir M-? tout *^ *(ôr 
est petit, pauvre ou déiaissé, par lui doit élW Bo*t©Biti.^>i 

VoyottS-te dfès Baiii*i«s*«ce, <5aa* iwWwi pèurrt«^ifô t)f eeque 
dire qu'à dater dé eet iustatit eommèîKîèWfc <$ëB'dtev«Si»6. • ' ' 
La venue de Christna sur la terre n% pfts <iëpè!!Miiiwi en- 
levé toute Bouinai^è, 'bien quelle aH éflteôéîiatâto'bé' ©4riçi- 
Héflflè; aittsi'tout'ôaèîé doit-il être, en 'A«isfewit, p«t*a«é »^ 
régénéré par Teau oacpéè du Oa-nge et, àj^feon d^atrt, ■pm' 
Peau lustrale où eau 'sain'të eonsacrée par l«s prièlreftî «d*!! 
pi?étPe dans le tewple. ....;' 

Pour le brafame destiné à être gourou , c'est-à*dire 
prêtre de la loi divine, cette céïi^tiiOûie de ïs, piàriflcation 
n'est pas suiflBante; il îui faut encore rinvest;iture du cor- 
don sacré et îa toftsure qni, pratiquée dès Fâge de- tfôi* 
anê, ne doit pltïs le quitter" jusqtt*à sa mort. 

De plus, au moment où le brabme eg* ondoyé, on do^t 
lui placer sur les lèvres un peu de beurro e]arlÔ4 et de 
miel, en récitant les prières de la cottgéoration. 

Les cérémonies et les sacrifices qui accompag*n^nt la 
fcottswre doivent être renouvelés dans la sixième amnée de 
la naissance. 

k seize ans, tous les hommes dévoué* au Seigneur sont 
obligés de se présenter- a» templo pour Mve confirmer 
leftr poTiflcation par l'ontîtion de Thuile ôainte, car c'est 
l*éîge où ils entrent dans leur majorité.- 

Au delà do ce terme^ dit Manou, tous oeux qui n*ont pa^ 
reçQ ce sacrement en temps convenable, sont déclarés in- 
dignes de l'initiation et eoocommwtUs. 

(Nous défions qu'on puisse traduire cette expression 
sanscrite de vrâiyus^ autrement que par ce mot d'exeom*- 
munie dont nous venons de nous servir.) - - 

' Dès que le brahmè enfant «l'oonscienoe «de ses lictes,- il 
dî)lt faire sa prière soir et matin, debout et les main-s 
jointes; par la prière du m«.tin; il offace ted fautes légères 
q^jfil a pu eemmetti^ la nuit àftn&B'en d<!)«>t)^y'; par la prière 
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dtt doii^^' il dëts^uM le8^8ôUilki^es<'C(yD'trttefcée6 à son iqscii 
pendant le jour; ce n'est que plus tard, et passé aedKe fOïs; 
^u'ilpiéut mte âdn^ & t^lMt le sacriâce à lâiDiTinitéiet 
selon le» règles pi»eBorite« par la «aàiïite'Éehture. 
> Mais avant de devenir prêtre et in«tituteiir âe^ ^èlee,- 
^ h9*&hme'^^ obligé de* passer de noinliveû^es aiiiiées ikois 
des éeoleé déthôoiogie ^t- de^ philosophie, otk ii apprenid) la 
science de la vie et celle de Dieu qu'il doit enseigmeraux 
autres-;: o*€fft Tôpoque de son b(!>vieiat;. - *■ . ,» 

Leg«dienees qu'il étudie sénrt les soivuntes;:^ 
- :Leeaifôl9t4t,' cette langue mainte qu^DieU' a ^paaiée quand; 
il s*est révéléaux hommes. - >' •:.'.' t * .' .^ 

La 'théologie, avee tfh traité eoxnpilet des cévémoiulesie- 
llgieuses. - - . .... 

La philé&ephle, en s'appuyàmt 'pUis sf^oialènsfent tuiria 
partie qui regarde les devoirs. 

L'astrotioïnie. • i : , • •■ . . •. 

Les mathéftiatiqnes. ' ' < ' " 

La grammaire générale et la prosodie. > 
• Bt; etân, ce qui esrt odnsidéré èomiae le plus essentiel 
aup^rétrp : - i • . : .. - 

Les Védas ou ëoiîture sainte; avee ^xplieiatîons eteom-* 
mentaires des passages difficiles ou obôctets.' ' - " 

Et, dit Manou, si un fils 'doit aimer et respeoter'son 
père et sa mère parce (Ju'ira rte^iï d^eutla vie'mîatérîèlte, 
cembîen ne ddit-îl paa* rèspeeti^ 'etteore plus ' son "in- 
stitiitôur, son père spîritiiel qui lui a dottiié la' *i«' dô 
rame? 

Le temps deson rioviêîatlhii, le brahmè esjb al^^rs saoré 
serviteur entre les sérvîtetïrs de Dieu, o*iîsiiJà*- dire prêtre^ 
et voici la règle de conduite qui lùî est imposée. > / 

Il doit v4v*re d'aumôtiôff, c'eât^à^^irer des offrande» fbites 
par les iidèles au tëtat)le,' car' il ne'ddît rîèn-p*ôg$éder'en 
propre ; pratiquer le Jeûhe'etl'ftbstittëta<3fe;-^flft4r>aa'p*fïiple 
l*exemple de toutes- le« vertUé, et pârtalgel' «en tétùf» euirù 



péophy?ies>. ' - . • ■ ^ ^ ^: ■: 

' I^t64iiâ<labrahixie, àe i^û^ifhé^ïx^èïi,^, ^t ainsi dey^ou 
prêtre, puis professeur ; lp]^qu!il ^âepaél^s bonne» œUiYXts 
çoiiis 066 pas et âép^n^é U plu& gmnd^ partie det^a «^ à 
seorvip Dieu; et bo-» pr^abaiia, il l<ufi i^Bte. une .demèrâ 
élaj^e À parcourir, ayant' 4' aHdr s-ab^orbdr; dana laseân .d6 
laBi!mtiié«-'o ■ ' ■'■•.■ i,-.--; 

Quittant parents, amU; et tou&.l^e biens da œ mando, .il 

doit se retirer dans le» déaesrts, dans Idg forêts inhabitées 

pouvy mianorrla vie eénobirliiqu^ et a'abim^r dans la <iiOn- 

templation de la pure essence dpfï]mp< . i • 

> ÉoiDiiilon» là. 8a»ite'Éçmt»r^Tltti tpr^s4»Hse s^^rpqnduitci. : 

« Qu'il soit seul, sans compagnons^ sans songer. qu!il ejBjb 
afianâQiiné.âè/totitie^mQnde et que -luÂ^mâDûiea^ tout aban- 
donné. ... , . . • 

« Qu'il n'ait ni foyer, ni maison; si la faim^letowEiindAte 

qu'il s'en remette à Dieu pour le soin d^iSaJi^jArriturel à 

ses pieds croissent. 1/$b baybe^i qu^il doit axàa9gf>T*« * i 

: M'Qu*ilne déaîre^piAt la niQfft^ qu'il. np 4^siifa point: la 

vie; et ainsi qu'un moissonneur qui, le soir, attend-paisi^ 

blement son 0Ai4^i,i^à la port^.du m^e^Ure, qu'il ^tt^nde qjue 

son heure soit y^^-ue- .. i . . • . 

••.¥.QuHl.puryi0 to^^t^ei^ acteis i^^ U^ afraat..^^'Seign^r. 

'4 II d0ijtfî«uppoî?ter ftV]eq pati^noe.les papol^^.injttrieua^aj, 

n'ayoir de wéfm p^^r penaonne et surt^pt.ne gawl$» d^e 

lutine à q^i ^q^ubece i^oH au, sujert de ce coi;ps dét>ile et péw--. 

sable. ^ I 

«.Si ceki (lui lenfraOTe>fla}pige t9wlWîl§.W^fiiv,4iînt il pe 
sert* qi|'il;lerei»a0fte ^t\^ Ivji rende ôans.iQupn^urw.. , ;,. 

(N'est-ce.pa*me soufflet tdiV Nouveau. Testament?) ,. 
-'««tilfc ne» doit jamais ob^/cJier à se procurer ^a nourriture 
en eippUquaiit d^ pTodigieq et ides «ppge». ^ 

M.'Qu'il fteTgeirde.frpft(9Uit.d,e|4é,tQurn.er >e^ yé^H^ble esprit, 
dô.i'Bcyi|tuKi^«aintepo^r. en {^ire^ortic df^^ pr^c^pt^^ ^ei 



aO£ LÀ mm^ ïJUkM^ y^'mi>E 

movale caauiât»' 4aas Tintât <d«fi i^mm^m e% àen^ bioBS 4d 
00 moqd6* 

(Qu'en diteS'-You&„ m6$^i«arft de LoyaUS G^tte laçon 
Yi«at deloinO 

« Et lor^^u» Vheure de la mort sonnera pour lui, qa'41 
sie fasçe étendre aor UQe iiatte at (KMjLvsir d^ mnùrm^ #t 
Qiie sa dernière paisole soit una i^d^e pour rkamanl^ ôat 
tîère qui va continuer à souffrir aloors qu'il sera néfmi Im^ 
ïf^me au Père de toÉitofi choses. >» . 

Yoilà ce qu'étaient autrefois les prêtres de Braliiika. 
L'oBsaigaement et la prière ae partageaient Ja première 
partie de leur vie; la. seconde était emplc^ée ii méditée 
sur. les vérités immortelles, la aainte fioriture et la graBL*- 
deur de l'Être suprême. 

Prêtres d'aUord. ermites eflsait0, e^ monde n'étaî^t pooD 
eux qu'un lieu d'exil et d'expiation qui devait les condulira 
à nn éternel bonheur dans l'autro vie^ 

Un homme qui a paesé trente ans de sa vie dans Tlndev 
et que l'on ne tarera point sans douie de partialité en pa«* 
raille matière, n'a pu s'empèaher, grâce à' un égarai p»)tf 
fond de justiree^.de portier le mém^ ju^emen^b qu^ nons^iar 
les aneieafi brahmes. t . .' 

Voci ce que dit d'eux le missionnaire. Dubois,, dans <!«) se-^ 
cond voLume de son ouvrage intitulé : Mœurs des Indes >; 

(« La JAistice, l'hunuuaité^ la benne foi, la compassion j; 
le désintéressement, toutes les vertus enfin leur étaitat 
familières; ils les enseignaient. au& aaip^ par leujsSfdis- 
cours et leurs exemples. De là vient que les Indous pirar> 
fessent, au moins dans la spéi^ulatioo., à pe^ prèsde^miâin^Q 
principes de morale que nous, et s'ils nepi'atiquent paa 
tous les deyoirst que lea hommas.^e.doiMQQt ré^p^eoçue- 
inent les u^s aux. autres, daii^f iifie société âviU»ô0$ nt9 
n'est point faute de les. cpn^aitre..». . , , , ' ,.v 

.. Voilà pe qu'un pr4tf a. du, QhJri?t n'a paç^, craint Je dire 
des prêtre^ de Chi^i^ti^, Il>e.cQ9nai^i|aijb filtSîQ^j^ie^dAqtl 



oè& nombreux oQTfagés de théologie, de philûsophîe' et de 
morale que les premiers âges nous ont légués et que Féttide 
dû sanô«rît permet atajetfrdTitïi d^apprtJfbndlT. 

Ses principes, sa foi religieuse, Teussent sans doute em- 
{)éohé d*alfef' plus loin dans ses àppi^cîations; mais 
q«*eùt-iîl dît s'fi lui ett été donné de retrotrvei» toutes feés 
c^oyaneës-, toutes les cérémonies de son culte dans l)a prl^ 
mttive Eglise brahmanique!... 

Après plusieurs siècles de simplicité, d'abnégation et dé 
fmi le- brahmanisme sentit fermenter dans son sein des 
germes de do«ûinatien. Une fois leur asdendant bien assis 
wr les peuples?, les prêtres comprirent qu'ils pourraient 
arriTitr â dominer complètement les corps comme fis do- 
minaient déjà les âmes, et ils se mitent à Fœuvre pour 
ccmrber le pouvoir pelitîqtie sous l'autorité do pouvoir re- 
li^tix. 

Dans la première partie de cet ouvrage, nous avons vu 
comment ils y parvinrent par les divisions de castes et en 
laissant peu à peu le peuple se plonger dans Tabrutisse- 
ment et la plus éhontée démoralisation. 

Nous avons vu également comment^ après des siècles de 
domination paisible, ils furent impuissants à résister aux 
eavahisseurs de leur pays^ à soulever contre l'étranger 
un peuple auquel* ils auraient depuis longtemps enlevé 
tootettàitiative, toute liberté et par eonséquent tout cou- 

^ Triste exemple du sort qui attend les peuples qui, con- 
fondant l'idée religieuse et le prêtre, se laissent (dominer 
par ce» dernier, au point de n'avoir plus ni libre arbitre, ni 
e«asciende, «ni dignité. ' 

"f)afi« toute religion qui repousse le libre examen et Va. 
tdiéranee, le prêtihe' n*est plus' qu*trn combattant qui tra- 
vaille à détruire le progrèfe et la liberté. 

Beé Ind'ôus otttlété'avilisp^ar 'leurs prêtres, mais la dé- 
gfaàalti'ôû^'mèî^alîe efetf Tem^tiliée-jusqu^à eux, et les armes 



dopt.i[U„s;é14p»tî |er,vi^ 8^./^^ tpu^H^e^ ,ip(^tr^h «k^ffl^i 
Les prêtas briahmp» pe .^Q»ti^^jai|.ftiyqwi4'^J,q»e,V(Wlffft; / 

et.jpvij? 4^Gr(épitvidQ apt^^q» ï^ft4eRt,|^cr^a^it>ppHfff^ii;?,lft,., 

tri^fa.mitte en; faiçja de,teu;rs, bftç^^^^ e^ d0..1i9jur.Jfl;iu^}^éi. .,., 
Ces gens-là n'ont plus ni dignité, ,ni.rjBJ^i^ctï..d'em^ , 

mêmes, et ily avgpait l(»gtep;ips^ si rinde n'^t^i)bpas,^lnd(?i, . 

c'est-à-^ire le.pays.de.r^mobiJité.par, pxç^llep^ç*.ft^(i 

cett^e caste brahnie Ai«^iM^paj?u. BOUS J^,iiç^égjji^,p^^ i ,; 
gi leujp, puissî^çi^e s.uj les. wa^s^e Ç8]t eiif^Qv^igr^h^vU^f , 

gen^ ^ntolUgeijte parmi, les.haute^ ç»pte.S;.ae 1^? rconsi^. . 

rent plus, sans l'avouer cependant, que comme de^ yfîg^n> f 

bofid^ (^e Ip pr^.ugé Ips.fqrçf} à ^^vv^v.e^ h j^Ti^Ug^ï^^ . /. 
ipromeniez-yous le soir, dans les yijle^ et dfti^s ,1^^ Çfffll'*.;} 

pagï^QS, .partout .où yq]^s,ç^,tçp/lre^,résowi^^a9, trow^Miu 
le .tam-tam^ apprpçJie^iTyo^^,,^^ A'est i^ne jç^sç^i^çi^, .,^ftJf, 
mç^riage, Ja.nubiliW â:\^^ jeuï^^,fllj[e^ qij^ rojo, ïèt,^^, Rf^gjeiyrî^, „ 

dez sous la verandah e.tj^w;J,Ç^ fiW^ft^f^f A^ci^:,mè^9^^9l^i-^'^ 
mendiants deg^e^illép q\ii.pf^i4e9jt,.et ^ .bft\^çpple;}l|l;Mep 
sept des bralimes,<ju| viepneni^aifger l^e m.que r.QQ^,f^jA ,;. 
cuira.^nr|io^npurdçlacéï:é9^QAJp, ., ... , ,m..j M'TM...tj 
Ce triVut. ^ur.,est dUj.et41^ Jj^ , jré^èyei^li.sji^ç to.ifLt^^A^I,^ 
classes de la société. Pas une réjouissance de jfam4}l(^f.pafiT/î 
unp fête publique ne, peuvent. ayo^y lieu sàna.eela^, et.ç.'e^t 
d'u^ge .qu'ils .em|)o,rteint.le.s)[)lat^,(^.a;ns. lesquels pn,.Jjep, a^ ,, 

servis. , ,. . , ,. . . .... ..,.,- ;, ., , ... .,: ... 

|.a plupart ,(Ju temp^, ces, plats.. ^o^lj .^n, yulg^i?e,flié,t^l^|.^ 
fer on cuivre, parfois. ^cjependant i} ^Vi;iy^ ,q.^'i^P ifWî^^p.î 
poussé p^r.lorgu^i^.p^ i'pst^pta,tion,^ait servir ^lesbrs^i^^^ . 
dan^^despiats d'açge^.^ guc^'or^Vt %,eflsp, un^i^^U^io^^jp^^j^^,., 
cela; ces derniers alors sont satisfaits et jf\f^s^^t,^if)^f^i^^,^ 
l'hjpe^bole p^eutale cl^p§^4ps.lpuangç^ ç^^i'ij^.îidij'essp.i^t.^^ 
prii^ce libéral; mais il. est i;are,cme jL'pu,ne soi^ yas,eps;Li|itp.,,j 



obîl#éd%'aëà'Ué^ftWi»;'^îi ^'À.n&ëè cfé cetf riëhfesses ne pdtii^'^* 

^ é^t '<;«péndftnt «/uiftïq^ùes' îia^tiiit)'r*e^ de' cetle caste ttvflïe ' 
qifl^sè'^oA«*VlciîëiMriènt sé{)at^s d'érTld. Les^ tms se wnl; icfall-'" 
soléë^é'ilà'|)éi*tè'dè îèirt»pliïSÉ'aû'ùë pair-irti rètotjit cjciinîplet'èl*^' 
la^ï^ pi^itaii«lvé;*'èt'îî' n'e^t^asTât^e cïe trotiV^r dàV»s le ^ttd'' 
de riridb «a^ê pi^éftï'ei brahtoé^'^VaîitaàtJsFétTi'rfe cMà " 
prtëfe; 'tet dfffaùt'àu; peuple, qîii le^ Vénère comme &el 
saiti^l ié'iblufe Complet eiempletJë'totrtô's les VertrièV ' 
D^èitrtresà^'ettfôtiçaht'pluôàTàn* dftn^ bette Viie; rènbnijàht ' 
à leurs pàVeiits, à' leurs amis, eil brisant arec les miîjères ' * 
plantes, -ite sont mis ^ prêcher Végalité'de tous les 
honAteéè* ert làTêg^iiératibn de Idur jiafy^ ^âir la lutte cdntT^e 
rétràhéerV ■''' ••••.''•••.' '■•■•• '• '"i ■''• " 

Au contact dfes" Europ^enè," ils ont coiiipris que ce qd 
faWéHt' leur 'fttiblesse, leur infériorité, était tout entifei» 
dan's'îèûr' inertie et leurs divisions decafete; et désireux*' - 
def^fecoilei^Tè j'o*g, ife essayemtde rajeunît* le sang énérVé " 
quî'éoule dans le« veines* de leurs compatriotes potil* réutiïf *; 
ce* 'derriierii contre Tennemi commun . 

Bffortfe' impuissants qui peut-être porteront des fruits " 
daiiS l'àVèfrrir'; pour le moment, ils n'bnV abouti qu'à faire 
mettre leurs auteurs. à iHndex de la nation,' à leis 'faire 
chasseï' du seîn de leur famille et répousser pat* leurs pro- 
pices «enfants. . . î . 

A côté dés brâhmes s*éléve peu à peu urie autre caâte 
qifl déjà" couvre^ une partie du sud de l'Inde et élève la ' 
prétention sensible, quoique déguisée avec soin, de les rem- 
placer tin jour dans leur domination sur les masses : c'est 
la caste des Cômmouty. Composée d*un grand nombre de 
fanatiques qui rêvent pour leur pays la réédification du 
brahmanisme à âôn profit, elle commence à jouir d*une v^- 
rita'ble influence. 

Ne vivant que de riz et de légumes, en imposant au 
peuple par Taustérîté de leurs mœurs, les membres de 

so 
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cette caste disposeiont bientôt d'une force immense dans 
toutes les contrées, celle de Targent. 

Le commerce tout entier est entre leurs mainfi; ils s^ 
soutiennent les uns les autres par de vastes assoeiations; Us 
attirent les capitaux, centralisent les marchandises, et 
très-certainemeit deviendraient une puissance redoutable 
sans ]es Anglais qui les pillent sous prétexte d'impôts^ car 
leur but est le retour complet à ce passé théocratique si 
cher à Tlnde. 

L'état d'abrutissement où les prêtres ont plongé ce mal- 
heureux pays est tel que la.population entière contribue- 
rait de toutes ses forces, si elle était livrée à elle-iniâmey 
à tout mouvement qui la replacèrent sous rautbfité bi^ah- 
manique, mais il faudrait pour cela que l'Angleterre ne la 
dominât point de sa naaîn de fer et que la Russie qui, de- 
puis plus d'un siècle, jette un envieux regard par deBfitts 
l'Himalaya sur les riches plaines de rindoustao, en atten- 
dant l'heure de s'en emparer, ne fût pas fatalement -dféB- 
tinée à être son gouvernement de l'avenir 

Je ne m'étendrai point davantage dfins' ce chapitre l»ttr 
l'état profond de démoralisation dans lequel les cstôtes' sa- 
cerdotales, abusant de l'idée religieuse, ont amené llndô; 
j'aurai occasion de creuser ce sujet plus profondément ^on 
abordant les fêtes et cérémonies qui ont remplacé celles 
du culte ancien. 
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CHAPITEE XX 



CEREMONIES ET SACREMENTS DE L ANCIEN 
CULTE BRAHMANIQUE 



. Dans les religions anciennes, comme dans les modernes, 
le culte revêt deux form.es. 

Par la preçniàre, sous le nom de cérémonies et sacri- 
fices, il envoie à la divinité les prières et les vœux des 

mortels. 

Par la seconde, sous le nom de sacrements, il impose 
aux fidèles certains actes, certaines expiations ou purifi- 
cations; il règle, en un mot, leur vie spirituelle, leurs 
rapports ^ec Dieu. 

No,us alloflis voir quels, furent les sacrifices et les sacre- 
ments institués par les successeurs de Christna danSj la 
J3irifliijiv0 Église brahmaniqLue. .. ., 

Sacrifice du Sarvameda.- - 

Dans la première partie de cet ouvrage, nous avons 
écrit ceci : 

Brahma est considéré par les Yédas comme s'étant sa- 
crifié pour la création. Non -seulement Dieu s'est incarné 
et a souffert pour nous régénérer et nous ramener à notre 
source divine, mais il s'est même immolé pour nous donner 
Texiatence, « sublime idée que l'on trouve exprimée, dit 
M. de Humboldt, dans tous les livres sacrés de l'anti- 
quité. » 
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De là, disent les livres saints : 

« Brahma est tout à la fois le sacrificateur et la rictîme, 
de sorte que le prêtre qui officie tous les matins aux céré- 
monies du Sarvameda, sacrifice universel symbolique de 
la création, en présentant son offrande à Dieu, s'identifie 
au sacrificateur divin , qui est Brahma ; ou plutôt c'est 
Brahma, victime dans son fils Christna, qui est venu 
mourir sur la terre pour nous sauver, qui accomplit lui- 
même le sacrifice soienneL » 

Ainsi le prêtre à Taute), dans ee sacrifice du Sarvameda, 
présente à Dieu son offrande et ses prières en l'honneur 
de la création et de Tincarnation de Christna. 

Nous retrouverons plus tard l'idée catholique appliquant 
le même sens symbolique au sacrifice de la presse. 

Cette cérémonie est la plus importante de toutei^ dans la 
religion brahmanique : le prêtre ne peut y pyoçéder 
chaque matin qu'après un examen complet de toutes ses 
fautes et s'être purifié suivant le mode prescrit. Les autr-QS 
ne sont que des sacrifices secondaires, tantôt en Thonnaur 
de saints personnages parvenus au séjour de la l^éatitude, 
tantôt pour attirer la protection de Dieu sur les moissons 
et les fruits* 

Les matières des sacrifiées sont : Thuile consacrée, l'eau 
lustrale, l'encens et un certain nombre d'autres parfums, 
qui sont brûlés à l'autel sur des trépieds d*or. L'offrande 
se compose d'une galette de riz, arrosée de. beurre clarifié, 
que le brahme (prêtre) doit manger après Tavoir offert à 
Dieu et sanctifié par ses prièires, 

■ Plus tard , lorsque le brahmanisme réserva les pures 
doctrines, et ces simples cérémonies, pour les. adeptes et 
les initiés, et après les divisions du peuple en castes, le 
culte vulgaire adopta les efteriôcefe -d^animaux, et ces der- 
niers, après leur consécration, étaient partagés entre les 
assistants,, que cette nourriture purifiait dë^ ' souillures 
légères et involontaires. /i j : . j . j 
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C'est cette seconde époque qui a iaspiré rÉgj^pte et, le 
culte d# Moïse. 

. I^içus nous sommes suffisamment étendu sur toutes ces 
choses pour ny point revenir. 

DSS sâcrsments 
Purification des nouveau-nés par Veau. 

é 

Dans les trois jours de sa naissance, l'enfant doit être 
ondoyé, c'est-à-dire purifié par l'eau sacvée du Gaoge» et 
quand Téloignement empêche de s'en procurer, par Teau 
lustrale, qui a été consacrée parlebrahme dans la. pagode» 

Cette coutume religieuse est fort ancienne dans l'Inde ; 
eUe date de l'époque védique, et Christna l'a oonaa^réo eâ 
ïillanrt lui-même- arant de mfourir se plonger dans les eaux 
du Grange;' elle est encore en honneur chezi lés Indous, qui 
ne manquent point de rotrecrrer avec toutes ies céré- 
monies du rite ancden. ■ . . . • 

Les livres sacrés de l'Inde disent hautement que cette 
eau, répandue sur Tenfànt, a p^our but de le laver de . la 
souillure originelle. ' " 

Quoi qu'il en soit, et que l'on considère ceci comme une 
simple abMiôn, cëitté» fbrmalité est imposée par «la reli- 
gion; et' c'est lebrahme'qtî râccdmplit; cela noub suffit 
î)dtïr lia rkngèr parmi les sa<îremeht<â: ■ . • 

Au surplus, cette coutume^ rdligiéuse^ n'iest'pasisoàée,' et 
l'eau lustrale qui a purifié Tenfant continue à -le purifier 
chaque fois qu'il en use pendant le oour$ de son. existence. 
C'est de ïà, on n'en saurait douter, ce systôme d'alblu- 
tioiis qui a été adopté par* toutes lias religions orientales* 
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..JE|9Pn<)n§TJfp^?,sur,çp sujet, et ^ans. aucune réflexion, à 
citer deux textes : Tun des Védas et l'autre de Manou, 
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Atharvû Tédâ (lirre des prétjeptes) : 

« Quiconque, avant l'âge de seize ans, n'àptnnrt Mt <îofi- 
firtner dans le temple sa pntxflcation^pa^ronction derhHîle 
sacrée, T investiture sanctifiée et la prière de ta BàTîtri, 
doit être chassé du milieu du peuple comme un comtemp- 
teur de la parole divine. » 

Malgré la division du peuple en castes et le pervertîsse- 
ment des anciennes doctrines, les bràhmes conservèrent 
ce sacrement et retendirent à toutes les classes, hors celles 
des soudras ou prolétaires, des esclaves et des parias. 

Le Manou, abrégé et transformé dans leur intàrét, s'ex- 
prime ainsi : 

Livre II, sloca 38 et 39 : 

<4 Jusqu'à la seizième année ponr un brahme^ iusqu*à la 
vingt-deuxième pour un tchatriaâ, jusqu'à la vingt-qua- 
trième pour un vaisya, le temps de recevoir l'investîtitre 
sanctifiée par la Sàvitri n^e^t pas eûeore passé. 

« Mais au delà de ce terme, les jeunes hommes de ces 
trois classes, qui n'ont pas reçu ce sacrement en temps 
convenable, seront déclarés indignes de l'initiation, excom- 
muniés (vrâtyas) et livrés au mépris des honnêtes gens. »» 

En rapprochant ces deux textes, on voit que ce sacre- 
ment de la confirmation était le rappel de la cérémonie 
première accomplie au berceau de l'enfant, c'est-à-dire la 
confirmation, de la purification faite dans les trois jours 
de* la naissance par Peau lustrale. 

PUBIFIOATIONS ET ABSOLUTION DES FAUTES 

Confessions des fautes. 

Suivant le brahmanisme, l'homme est soumjs sur la 
terre à différentes souillures, dont les unes atteignent 
Vâmie et Tautre lecofrpB. 

Les s^ôttillures Qti corps feont effacées tantôt par Teau 



simple, tantôt par l'eau lustrale, auwaut leur^avké, 
tantôt par rabstiuence et les maeérations. 

Etj à ce siyet, nous pouvoirs dire qu'on se ferait diffici- 
lement :uue idée des toirtures et des fiagellations que s'im- 
posQÀefat les ermites de Tlnde et que s'imposent encore 
les fakirs, leurs successeurs. 

Las souillures de l'àmje.spDt effaoéçs par la prière, les 
▼faosL et les .pèlerinages au Gange, ainsi qu'aux différents 
endroits illustrés par la vieet la mort de Christna. 

Comme on peut aisément le concevoir, sous l'empire de 
cette religioij absorbante, qui parvint peu à peu à dominer 
le corps et l'âme de ses adeptes, à réglementer les habitudes 
les plus insignifiantes de la vie, l'.homme n** était pas plus 
laissé juge de. ses -propres fautes qu'il ne lui était permis 
de commenter la sainte Écriture. 

Car, .comme dit Manou livre P"^ : 

« La naissance du prêtre est Tincar nation éternelle de 
la justice; le prêtre est né pour rendre la justice, car 
dans ses jugements il s^identifie avec Dieu. 

« Le prêtre, en venant au monde, est placé au premier 
rang sur cette, terre ; souverain seigneur de tous les êtres, 
il doit veiller à la conservation du trésor des lois civiles et 
religimses. » 

Comme juge religieux, le prêtre connaissait toutes les 
fautes, tous les péchés, et indiquait les expiations qui 
devaient être accomplies par les coupables. 

Voici comment cela se passait : 

Chaque matin, à l'issue du sacrifice, ceux qui se sentaient 
atteints de quelques souillures se réunissaient dans la cour 
de la pagode, près^ .de l'étang sacré, et là, devant un cé- 
nacle présidé par le plus ancien des prêtres, ils avouaient 
leurs fautes et. recevaient la puriftcation qui leur était 
ijpapo^ée*. 

La formule dont se servait le coupable, était la suivante : 
, ft Saints brahmes, gardieiis de la divine Srouii (rêvé- 



latiou), vous qui connaissez |f s ^nscaras (sacrements) qui 

les expient, que dois-je faire? » 
.,: p§#ivi|^tlUkT^ei^,d^piéol^ésf>eftï;ipii^..,r • '"i wn.uMi yj 

.1 'S>\ 1^.'BIws ^q^iiein p^rifti l^e J)??ftbfflm!répandai*i: vA -if.q 

« illuminés par l'Esprit diviji.noys»' s^¥<3aîfiiftppiîé<d4^>*t 
,ivoici.ç«,qu« tu'(}0i&faire<«,:'w -n - •.•■»• nr. ni.-H ^ 

f, JEH alp^8»;«^iv{^ftt.Urra!vi(téL4ft,la,fi^ilto(rQ,..l^^ ifflflH»! 
•îiFôligicmx.inif^ait «oit da*.al?))UtiQi3t»,.fi<?it.dô*,jet)rM<^- 
^.tlon&o^i^b^in^«k<îes, aj9itd/e«i ametpdâM«;<offr0«^ftÀ ]^«^i 

soit des prières ou des pèlerinages. , j 

-, JLes feuteSîque oalla^ pjupifi^tipns ne tpouviiiepit ôutover 

(ypir J,'énuip4ration au ch?^pitr,e Y de la. porew^i^e, p»ff|i^) 

.étaient, puûi^^pfir leçej^t partiel ou çpmîple^t, ^Q^^s^ie^ ; 

les vrâtya^ seuls,, ou ^xcommq^i^i^,.toîftl^iie»t ftu,TWï^ 4?s 

,. Pour Cixpjiqu^r c^t<;e expreprion d^,^ftHfijÇ<*ç<îL^.di^tUlw- 
^ipiile cité^ plus» haut, et.qu^ nqus a,y9nft.tpadiuitfip&z?,le'Bft9t 
«s^cre^iept, ftQUSi.ne.po.uyo;ispftieuxJ5^r^ qu^ d^;ciit^^,V^i^- 
notation suivante de lorientaliste Loiâç}Qiii^.Dif9la|^cl;i|Çk]9^, 
]€j trad|ipteiiP..(Jf..MapQu.: .. r -..,.,-: .....,:, ■ / ,. 

« Les sacrements. (saRB(^A*)nÇpot4QS.<i^?^;î(iQW§iliW 
4ca,toire^ particulières raijix trqjsi.pr.emièr^p cl^^ç^e^i (b?ah- 
mes, tchatrias et vaisyas)... Le mariage est le d^nniiçr 

^ Sficre^^ent. >» > ■■■ . .'... v- ,. ./u, ., ..,. i i 
N9.US ^vp»^ doQC.eu. r^aisçi^^'g^p^leru»/ paprom^u^ V«ah- 

. solution conférée aux Ii^dov? p^ .Ij», prêtr^, bpahme, ./an 
suite de la confession publique deleprs fa)rt^s<, >•■• 

. , NoqB y^errop^ j^m tard les preuaier^, chrétiens, ^doj^ter 
cette coutume, grâce aux, npmbneuses traditions de l'Jnde 
que leura,pr.^mjers pasteurs .ayaiept ^aus doate été étudier 
en. Egypt^.et en Oriemt. . • 1 ,. 
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Le mariage fut aud&i rangé au nombre des sacrements 
par la râlâgmBi brwhmttnîqiie ; it eatéHabll ainsi 'pfilr le 

« Brahma a créé le mariage -^â^crëatit Thomme* et 4a 

i'f\dtnm<ë pour lat^epreducrtion d^' l'espèce 'htnnaine; Aussi, 

•^pooir • r«pp«ler TiBOvre divine-, Fuflion des éexéii, pour 

•éit^ vaii!d^/4^i%^lë'étV0 eoh^acrée pair 'les prières du 

prêtre. » ..... , • ^ 

l'vgofivâot 'k'-note-de' Leis^leuf Deslohchamps eitée plus 
■ h^àUI, èt'4'tt^'Bfèiiâ rètootinaî6g<ms côtntiié jilste, lé mariâgfe 
• ëét'le d'erMép!clôS^acreitiéiit6;icar/èhosé'bieîi't*emîarquablë, 
'Ife pï^êtré^indott n'intervenait pasd'ftne manière directe »u 

chevet des mourants. La religion brahmanique conférait 
''erieettëciWbûStàftcelë titre" dWMânt^an fils aîné en au 
'plus pï*oèhê parent dû malade, qui étaient chargés d''àc- 

'coiti^lîï*''lè?s cérémonies funéraires, en exécution de' bette 

'XMaWle dêT^èri*fcure : -* ' '• • ■ ' 

« A l'heure de la mort, ce sotft' lès' ptièi^esf du flisf qiii 
-b^vretttaa^'pèrés'îe fiéjt)uf'céîegtë. »» ' " 
- Eb résumé, leàsaérements'brahmanîqties sont au nombi-e 

P V onction du prêtre j sacré serviteur entre tous les 
-^érvîtfe0j*s de Dieu. Nôoé avètïs Vu' éottiment on ôWenait 
-Cfe -sacrement en étudiant Pêdubatîon doiinée au bralime 
dans la primît'i'Vé Église; • ' ' . . •: - 

'^^'VaMiiîiony ou baptême An nbuveaù-né d'atfs lés "eaux 
' dU'Oajîge bu'dansreaulustraîet '* ' 

'8* La aoif^tmation,^ Vh^e de seize ans pour les brah- 
mes, de vingt-deux pour les tcbatriat^, de Vîn'gt-^liâtt»e 
pour les vaisyas, de la purification accomplie au berceau 
du nouveau-né ; 
4® L'absolution des fautes par la confession publique ; 
5* Le mariage. 
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Nous noTis sommes p^u étendu stii* ce dernier «acï^ô- 
ment, et il est facile d'en comprendre la raison. 

La discussion %é pe\Â n^MPè swif'oe ^ptoîint, cai:< il est 
d^u^e Vérité vulgaire, ^u4 n'^a-pa^bes^^ d» démotis^mtidn, 
de savoir que les sociétés antique» li^dû^'ioirt©» ûOÊLmàéPé 
!e mariage que comxôe tm lîeA religieux. 



CHAPITRE XXI 



Ifàvm BT GÉ&ÂMQNIBS .BBABMAHIiQUE& ACTUELLES 



■ " ' ■ 1 



La i]ûiaasA< des Indons ose possède' plus» aujùurd' hiui q^^un 
souTenir affaibli tde son ^ancleacHidtey et le&4>ratoie&$ après 
avoir peiTVierii danst un but despotiqiue les piââicipe&/ les 
plus purs et les plus élevés, ont été, à leur tour, envahis 
par la dégcadatéon jsiorale qu'ils ssuvaiept f^vopisée pour Iç 
maintien de leur puissance. Lorsque lâ&;izi=va£di9a)a 4»}tp^t 
ruiné- leur ^Mouvoir politique, âlB bo ré£u(gdèr<ent da&tf les 
temples, multiplièrent les cérémonies &t les £ète&, ôt lutter 
rent Les an^.^vee les' autres de faeti» et 4e «plenâettr pour 
eeuBserverieur pnestige rel^giiSUXi. • i 

IL ne sera peut-être pas aans iMérét de ¥Okir„ par laddis- 
oription d'une fête indoue, 4 quel di^gré d'ajDraitissâJiûLent 
les préitAFes «ont pu .aix^n«er le pierapie, aprèe^avair proc^arit,, 
pendant leur domination, toutes .leis libertés «elviles et 
religieuses, et cela >aa jion:^ de vBieu^ «quiia toiijaurs été, en 
Ëurope> comme, en Asie^ «la graind ns^oteui? de toutes. les 
castes saeterdotales. . . . 

Qu'on laisse proscrire cbez nous ceâjo^émes. Ubertéâr,*et 
si nouS'ftei de8ei$nd[ims«.pas jusqu'à UidégmdationiQrjientale, 
nouâ reYien,drona, sans aucun doute^^ It lia .^jégxadalïioii d^u 



À TotrqtieDiaxki, le ^caM .4Aqi»isii8pr,i et. À b9S .bvu^eeaiK, 

U )»e »emi de ibonte ijairpoeBibUité de ^oimor même la 
'pbê& (^«kplai'iMUtteAdaJbuxie de$ fêtes da imite, mdan, iial^ du 
reste, se ressemblent toutes avec plus ou moins Ae^^^mpe 
et de solennité^ suivant la richesse de la pagode où «lies 
«ont célébrées et l'abondanee des oârandes des fidèles. 

Les saints et les héros ont été tellement multipliés, que 
les trois cent êoixantè-^inq : jours tle» Tannée ne suffisent 
point à les honorer tous, encore bien qu'on les fasse passer 
par fournées et que chaque jour on en fête le plus possible. 

La brabmajQisii8>«n'^dfit.anri'Ré à perdre «presque «em- 
piétement ridée de Dieu, et à remplacer son culte par 
celui des Devas, ou anges, et des Bichis, ou saints, et c'e^ 
infaiiUlftlieinetttlà que 'doit arriver toute religion «qm refnse 
de •$€ scmm^ttipe aut ImMèreB^deia raison^ 
' Nous al'lons-pteivdre oommd type uBodes-létes, ^œlie de 
Ghelambrum, dans le sud de l'Inde^ qui, au n^ilieu des^u- 
perM^i^iofis de Fé^d^que aeiue'lle, a conserTté cepesdanft une 
li^tpareiice -de candeur. « 

' ^O&ité ^te oomiQ^noe cinq jours aTani iamouveile lune 
•ée ixûiai etivè 'ûni^ que oitiq jours s^è&\ saens .cesser nme 
èi^vlIb mii)Ute, «a&s ôeci»iHleir un instant de repos à la fouie 
immense de pèlerins et de dévots aeoourus de tous èes 
l^htside; ri&de poury assisiieT. • 

Lqu h(uitpr&mié?s jours se passent dans TintérieuT au 
tèrmple*'; les I^dous'de haute oasi^* 9^1s y sont admis : le 
mettu peuple re^te dans les cours dsd^i'édiûce, se Kjontan^* 
tant d'entendre de loin la musique et le^ chants saorëa* 
' Le pireinier jouit «est contraire à âirit, et uxdquement em^ 
ployé à célébrer son action bienfaisante sur>kb.:Bature; 
C'est grâce à lui que de ladécvMiitpiâriiitiiûen naît le gensote qui 
■âbit'pot2»setr k riz, «inutile à V-h^mnc, lesâeturs parfumées 
'et les grands ar]»i»ei& qui ornent la- te!ri?e de leuv f^usâlag^e. 
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. Pendant la nm^, on citante rnirioB'mjstérîeuse de Bien 
avec ia natare^ et' on saiuâ le soleil levant pan L'henné ao 
saint peFaGBQage€artigDay^dontieâpnère9déb^0afli6èiî«A| 
la terre du démon Kayamongasaura qui était venu tanï^ 
monter les huiuains sous la fartûie d'un numetr^ à tête 
d^éiépbant. .: ; n 

Le second jour est emploiTé à prier pour left ^mesdeâ 
ancêtres; la nuit, on lenr<offrB:da ria iMmiUicoosaQréydtt 
miel/du' beurre elari&é ^t-des fruits. Une.fois voué» aux 
m^ne&v '<5es aJiiàents ont k propriété d^effaeesT toutes ïes 
seuiiilui'es. •Oiules dierbrifaiiie aux assistants, qui doivent ileâ 
manger et aller se plonger inuaédiatcoDaent. dans irétang 
saeré qui se: trouve shp undea cèté» iatérfiux du tample. 

Le troisièmejeinr ^epaBsefÀdmpiiHrerilesBfituléarsyidivip 
nités protectrices des village» eidââ ûaiâpag::|i^«,t.socte4e 
dieiftx pénati^sv 'Lainnit« odxbéi^itJiea inskag^d^ t^ dii^ux 
apportées par les âdàles» qui les: pianeaten^uito dans leurs 
Eaaisons yettsBP les boBds de&ûkampsî.pou^|en prp^bi^D les 
limitesj •••.•. : •■. • . j- : ' • -. ' ■ ,.1.- '■...; »■ •.•.: •■ ••> j .i: 

Le quatrième jour et la nuit qui suit sont des^néstè 
oéléi)râr la riviôre' de TifcaBgrjri, 4ont Ie»ii9aùx..ont.les 
méfXKés pro^éiiésrpfii!riâafMte8'qiie coUââjdu iQ^asge-^uir 
oeitx queila: paiD7tetâ)08ailea infirsoitiéii^ eaPDpâelienjb é^ falnev. 
au moins une fois dans leur vie, le pèlefimkge aa-graft^ 

£«lUTre;"'l ?r. .oM/îîH i " ."»• -ni ^....o /; " n ■; i u-'i'- 1",'\ o.l 

/.'Lb einquiènDB /jour^esi eeivildasijoQ'eand^y.lesifei^i^aiiAl 
se pcBisent eiii'jtoale sons lea^poâtiqiiefiifaip^oiia&tfQiiItiKi 
dtfiUhiiila^, dla tboîs'dB -santdalvidantiion^jfai^la picxudi)^ .94^ 
rante qui brûle dans des trépieds d'or et;-db^'uii!aâéa 

pvé6iex|Xi< '' -1 .'!ii. î • I uiv ' -k rr r.» i:* 'M ,'; q.ic. ' r M !'• 

<o'Lè3f[bi«slhjQQie8 texbedleiit''£làftet lfartodel>mettset.MK'l«j|^t(9 
y<caigneib^e»)ni£lte8'ihiflàu6^pbuj&laSdlaiârf^ 
gindficeficteadâiisleiHîSf|krié8éntb. « 'i'î i<t n\ l'ti^i bnr>b .tiiMtroi 
^ ' iLe^rsistièmetJQut] .eAr^ilxrifli'pcnffiljtUfinlefe ^tr^¥i>A^ iip 
oeuxi qmc'se tBolit^ |)àntkiq^i!£takântildistiit|;tt4$i?pa7:iii|u$8 



âosfd ne soient tFarensées par anodiii maaivais. génxiavetmn 
br^fame annonce le kfadèmaîm^ i la preioière haoïre 4ii 
j«ixf>, ^liiels sont eeux àe l^ianiiiée qui isetoat fastes- ou né*^ 

Le J5ef)rtlèiiie<jocir/>spécialsemieB;t 'destiné :aux femmesiqui 
n'ont pas encore conçu, est employé à conjurer Slya. de 
l<»ir aooorder une heureuse fécondité ;^.ee}l0B qui plus &pé- 
Salement! dôsàii^eikt mettre un. terme àkux stérilité doiveaifc 
fmsev la nuit dané la "pa^de soiiifi ktfnroteotion duiDléu. > 

Les l^rahmtes profitent :de TobâcuFité et^de TéBiotlon que 
le liieu escitë en -édiles pour/les prostituer enio^ eux.» et se 
Mvrér À une' nuitide débaiieiieset'd: orgies. Il» persuadent 
ensuiteà ^ei$ malheureuses, (nralindives et crédules à Telcè», 
qu'elles ont Té^u laTisite d-espwt» supérieiursîenyoyés au- 
près d'elles par S4t« lui»* même. J : '- i . 
' ' 11 n'est nàém^ pas rare qise des femmeside la plus haïute 
eacrte et d-uii^ raTissantê beauté soient ainsi lii^ées à des 
éti^angers, qui payent (letrès<<f6rt6fi[(ftDBUiae8^£LQx prétrea 
pour être introduits secrètement dans la pagode pefidani 
eettenuit. ■ .-:'••.• ;■■'•[ 

Le 'huitième Jour se .pa98etott entier' à orner le. cHar 
monstrueux' qui doit^ le ]iepdfimaiin)iaireletaikri4e lapa^ 
gode ' en ][»ortant la statue: eoloesàledur^diau Siva^ traînée 
par ses adorateurs. , ■ • ^ » • . r . . < « 

Le neuvième jour, à onze heures du matin, au bruit des 
fàsée^, dés 'artifices > de»iahsï)ft« et'de. la nosùsiquév' deux 
mille lâdeiits. femden^t'lafoule^^ttt vont siattielAr au- char; du 
ûîm, hauteommeun monumiedt, et dou^eitt id)s sculptures 
allégoriques.' ■ «. ^* . \ . . . n • ^ ' -,; :..'■:•.■ 

Tout à coup un cri immense ébranle Tair, les bs^adé^eç 
Ma^chent'-en'oadehce et feiiéiéGart0rla^'fa»le,:le8ipFétk>es 
evitonnent Vhymne !0ainte^ d«s iDaiIlieirs'Ki'einc»silsoip& pre-t- 
jettent dans l'air la fuméedè i^swœîiSKv'w'CTestde bha» 
qui comimôtioé' sa îmapehBitffomphal©. Bn^ deux, trois <fris 
sé' fônt > ^ntérnànei; ; ; la. âMBd& applaudît à} (tout ^rom/^e/if ee 
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sont de» fafcira qui vrenneiït da se 'précipHer sous le char 

en dieu pour ée faire écraser Le sang jaillit soue ld« 

rottea, et aa risque do subiir le- même sort , les dérots se 
précipitent pour tremper dans la liqueur humaine un lam- 
beau d'étoffe qu^ garderont comme uu^ précieuse' re- 
lique. 

Quand lé ohai' sacré à terminé sa course autour du. tem- 
ple, la cérémonie est termiuée peur ce jour-là;' il faut 
cependant un peu de repos pour se {^réparer à la: grande 
fête de nuit du lendemain. 

C'est le moment poUr Tétranger d'enirer d«ns lesr cours 
et dépendances du temple pour Tisiter les ^anuyasisl et les 
fakirs. 

Les sannjasis sont des pèlerins mendiants qui ont ac- 
compli le pèlerinage au Gange, par suite de "vûbux tous 
plus extraordinaires les uns que les autres. 

Les unis sont ailés jusqu'aux rires du âeuve sacré en me- 
surant la distance avec leur eorpsw 

D'autres owl accompli tomém^Toyagcen naarchaiit» sur 
les mains et les genoux. 

D'antres enoore en s'attachant les pieds et ^n sautant 
tout le long de la route, ou en se coadamnant à ne manger 
et dormir que tous les trois jours pendant le temps du 
parcours. 

Il est })Qjt de savoir qu'ïl y a pfôs de* six cents lieues de 
Ohehtmbrum au bras le plus rapproché du Oange. 

'Mais ce n'est rîen encore, etla fc^ede tous cas gens^U^ 
est de beaucoup dépassée par le fanatisme des fakirs, qxâ 
restent impassibles et souriants au milieu dès douléura lëfa 
plus- atroces, de» supplices les pkm eftayants^, < 

Voyez cette roue qui tourne avec rapidité en- eïïàvn^titemt 
aveu ette ci^q- ou sii corps humains que i*ougisseni la 
terre dé leur sang- : ce sont'dee^ fakirs qui s'y sent att«b- 
ohés aipecde^croehetedèfer paeséB"dai^ilee cuisse»^ léa 
reins ou les épaules. - ^^' 



» 

A c^té d'eus;, ou. eu rej;iia]?que jau. autre ns&ia si^r ime 
planche garnie de longues pointes de fer, qui lui.entren.u 
fort avant djang les çbaixs. . 

. Begarde^.cet homaxie qui po^oape à< Taide d^'uachalujDaeaiL 
un peu de bouillie dauâ un, plat; il s'e&t condanmé au. si- 
lence, et pour se mettre dans l'impossibilité de rompre. s.or 
vœu, il s'est avivé les lèvres ave^ un, fef. ,i?QUge et J^ a 
cousues ensemble pour les souder^ ne lai^ant au milieu 
qu*un petit trou qui ne peut laisser p$tsser que des aliments 
liquides. 

âou yoisin e^t réduit à manger d^s un pl£^ 4;oQuue>les 
aBÎroaj3UK,.x;ar il ne peut plus se. servir de^ses maips pen- 
dant de longues années; il les a liées avec des cordes en ûl 
de coco, de façon que les ongles de la. main drpite repos(eut 
par la pointe sur la paume de la main gauol^e^ et récipro- 
quement. Les ongles, ont poussé et uni les.deux maip^ l'une 
à l'autre, en. traversant les cl^iairs et les muscles de part 
eu part. 

Qu«eUesi mutilations horribles! au. bout de quelq,ues,pas 

le cœur se soulève de dégoût Mais avançons toujours : 

il est de plus affreux. aup^çes encore, et pas une plainte, 
pas u^ cri; on dirait que cea Iwmmes ont vaincu, la. é^f 
leur. 

Quelle est cette masse inerte étendue sur la terre, et que 
Ton. dirait privée de vie.^ si elle ne semblait, par instiant 
respirer? Ses br,qt|^, ^p« jamh^a sont tordu^§ qt.enkjl^^és^; 
aile, n'a plus ni nez ni. o^'eilles;. les lèvres» coupées. ju&te à 
l'extrémité des gencives, laissent voir les dents qui, s'eik?* 
tr'ouvrent parfois..... ïïorzîeur !..-.. Ce cadavre n'a plus 
de langue, on dirait, une t^ie ^àj^. jojpvi^ Bstroe.biennn 
fe<^ma?aeL,.*.. . ... .•./.,' 

Tout pa'èa est une ftmmp qui n'^ plu^.rien.de s^n a^et, 

§jlle s'en est cai^ipé ou >rûlé les .attributs.. ».<4« So^ co]|ps j}'<$i»t 

4iji'une yaeto. plai^j.....^,J^es îXcim Ij* çfo^g^i^t.'à d^^nivi^ 
vante. 
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Vn autre est ètenclu sur un lit de charbons àraents;'ïl ' 
les éteindra avec sa chaîr et son gang. ' , , 

Près de l*étang qui sert à laver les statues des dïeux elî ' 
des saints et à faire les ablutions sacrées, uni ratîr rAlè^ 
sous une pile de bois qui pèse au moins deux ou troils cents 
kilogrammes, pendant qu'un autre, enterré jusqu'au cbîf, 
reçoit les rayons du soleil dans toute leur ardeur iévoraii'te * 
sur son crâne rasé jusqu*à la peau 

Arrêtons-nous; aussi bien la vue se lasse et là plundô s8 ' 
refuse à' décrire plus longtemps de pareilles scèneà..!..' 

Qui donc peut pousser ces hommes à s'imposer de telles * 
souffrances t Quelle foi fanatique et insensée, s'ils croient 
réellement être de cette façon agréables à Dieu ! Queï cou- 
rage ei quel stoïcisme, si ce n'est que jonglerie t 

On prétend que les brahmes, dont ils servent les des- 
seins en émerveillant et stupéfiant la foule, les élèvent 
dès rage le plus tendre pour de semblables rôles, et qu'ils 
abrutissent le corps et fanatisent Fesprît de ces mâlheu- ' 
reux par là séquestration et la promesse de récompenses 
immortelles. * ' 

Pendant la nuit du dixième jour, quî est la dernière de ' 
la fête, a lieu la promenade de la statue de Si va sur Té- 
tang de la pagode, dont elle doit faire sept fois le tour. 

Je ne pourrai décrire dans tous ses détails l'étrangfeté * 
bizarre et grandiose de cette scène qui éclaté tout d*Uh 
cçup, coDJime par enchantement, au naîlîeu de feux de 
Bengale de toutes couleurs, et lancés par plus de fceht 
mille mains, 

La nue est obscurcie par la fum^e des trépieds d*or, otf " 
brûlent constamment des boules parfumées quî tournent 
sur elles-mêmes, traçant dans la nuit un cefcle dé teuH^ 
foule bigarrée s'agite sur les gradins, trépigne, hurle' en 

riionneur de Dieu Par instajuts les feux dé Bengale 

s'arrêtent, l'obscurité pendant quelques secondés est pi'fes- • 
que complète; seule l'énorme statue de l'idole, èpleridide- 
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ment Ulupinée, glisse BUe];i(|îeu8emeDt,sur les eaux^ à se^ 
pieds sont les bajadères dans les poses les plus ravissantes ; 
pujs les fçux féclatent de plus belle ^ accompagnés de bour- 
rahs frénétiques... •• 

Le septième tour va s'achever, les cbapts deviennent 
des cris^ le délire arrive à son ^arox^sme ; hommes, femmes^ 
enfants se précipitent dans T étang pour se purifier dans 

les eaux que Si va vient de parcourir Malheur au paria 

qiji aurait o^ô, franqhîr les portes du temple; s*il était 
reconnu à cet instant, il serait infailliblement mis en 
piècf9S. 

L'exaltalfion est telle, (j[ue même, ^'il ,pl(ûsa[t »u brahme 
officiant de désigner au nom du dieu les Européens q^ui 
assistent à 1^ cérémonie à la colère de la foule^ pas un seul 
ne sortirait vivant d^ cette enceinte. 

0ur les quatre heure^ du matin. Si va est reconduit en 
grande pompe dans les profondeurs mystérieuses de la 
pagodi^, d'où il pe sortirai que Tannée suivante ; les feux 
s'éteignent lentement, la foule s'écoule peu à peu au bruit 
des trompes sacrées et des iamtàm, et Tétranger s'éloi- 
gn^, ne pouvant se rendre compte dans les premiers mo- ' 
ments .desémçtiçns si diverses qui sont venues rassaillir. 

Les plus grandes fêtes indo^es du nord dé Tlnde, c'est- 
à*4ii*^ .d^ Beugala, sont misérables en comparaison ie 
cçjle^diusud. , , ■ , 

, Dans l,e sud, où Tinvasion musulmane s'était moins for- 
tement établie, où l'intolérance des sectateurs d'Omar et 
d'Haydar-Ali n'a pas rasé les temples et courbé les con- 
sciences, sçus ,1a loi du cimeterr^ et du croissant, on dirait 
q^ze la. dgmination brahmanique a conservé quelçjue peu 
dp .sou anoieif prestige. 

.Là ise ^ont réfugiées les traditions religieuses dans le. 
cœiir dei4s^^^^^ brahmes. savants qui m^çrispnt les su-. 
perstitious d^ la foule, «t conservent le préçîpux dèpôl. 
danfi TespQir d'upe prochg^ine régénération. 

2l 
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Là sont les grands monuments, les mines gigantesques, 
les dieux majestueux taillés dans ciiiquante pieds de.gra- 
nit; là enân sont les restes* de cette vieille biviliaatioh 
brahmanique qui inspira TÂsie entière, ia G^'èce/rÉgypte, 
la JudéeetHcfnie. 

C^esi là, nons ne saurions trop le répéter, q»a:'îl faudrait 
venir fouiller et étudier 

Les rares savants qui sont venus visiter Flnde se sont 
jetés invariablement sur Calcutta et le Bengale\) otL'l'Inl* 
dou, au contact européen, a ouvert des comptoii's et s'est 
fait marchand de riz et d4ndigo. 

Ils n'ont pas compris que le nord de Tlnde a perdu 
son cachet indou, que les temples musulmans ont rèm-^ 
placé les pagodes, que les cottages anglais ont remplladé 

les palais des rajahs et qu'ils ne ftiîsaient que visiter 

le champ de bataille de toutes les invasions qui ont décimé 
rinde, auxquelles a succédé l'agio européen. 

Les fêles du Bengale ne réunissent pas cee masses im^- 
posantes de populations que Ton remarque dans la pointe 
orientale de Tlndoustan , le Camatie ou le Mâlayala^ar 
exemple. - ' > , . .- 

Chaque famille les célèbre à sa manière et à part, et- lia 
vanité n'est pas pour peu dans cette séparation. 

Les hautes castes ne veulent point du contact d^ oafetes 
inférieures, le riche de celui du pauvre. Il fatrt qu'on 
dise, en voyant passer une statue ornée d'or et dé pierre- 
ries, suivie par des gens habillés de cachemire et de soie : 
« Voilà la poudja (fête) du Babou un tel. » Si on fait du 
luxe, il faut que la foule sache bien qui le paye. 

C'est un peu l'orgueil européen qui est venu s'enter stir 
l'orgueil indou. Beaucoup môme, parmi les memhres^des 
hautes castes, dédaignent de se montrer en public à la 
suite de ces processions, et payent des remplaçants pour 
suivre l'idole en leur nom. 

La seule solennité du Bengale qui ait quelques splen- 



deuxft &t ttoe oei^i{ôii& «ffltt^oaa d^ dévote» «^t la paiktjpi de 
«eptenttbm, fête de firahma et d^e la. nature; mjm rien 
dâ véritablement original ne la distingue; ce n est qu-un 
tissure faroe&grossiièrefi^tsattYen)tn^me> (dégoûtantes. 

Il faut avouer que le^ Bengalis ont une.aijigulière ma- 
nière d'honorer Die» : ils exbib^ftt. pour Jifc cirponstance, 
sans respect pour les femmes et les ecE^aAtSi» les images les 
plus dég€jûtaiites et les plus obscènes, eÂi^eiprése&tentisur 
des tréteaux deâ soènes dont 'llm^udeur dépasse toutes les 
borner Ainsi j.*ai vu un jour è Hougly^ petit village des 
rives du Gange, célébrer cetto fôtie de la manière* suivante. 
Uiibommeet; une femme représientaAtr.un £rabma» Tautre 
la^atiare^BaliVcèreat âw u^ie estrade publique à l'acte 
de la génération, et c'était, me dit-on,, pour. hop^rer le 
gescme féce^ndé par Dieiu dan<s la créatiQn, ,, ^ . . , 

Qu^ peut-ron. atitendre d'un peuple arrivé à. un pareil 
degré d'abrutissement,? Et qu'on le eaobe bien, il j, est 
aa?riv4 par l'abus de l'idée religieuse et la domination des 
prêtres, 

Jaïpais lerTôgnei de. la raison n'eût pu conduûre à de pa- 
reilles orgies , à un tel oubli des saines doctrines eit de la 
di^ité :d^ soin-mÂme. . • . . , , .. ,♦ • * . ^ • • 

Et qu'on, ne vienne pas aoi^s.dîjre que nos civilisations 
éclairées; d'Europe ne jpou^îropj:, jamais epgen^lrer ïjine pa- 
reille déepépitude. ...* Q\i*on laisse se. produire les mêmes 
causeSp et nous verrons se produi;*e également les mêmes 
effets. r . , , 

. Souvenens-noua donc des, Mystères joués au i)apyen ige 
par les confrères de )a Passion, et les clercs de la basoche 
dans le sanctuaire même des temples, et qu'on finit par 

proscrire ,à cause même de leurs obscénités Et, chose 

triste à dire, . ces proscriptions émanèrent d'ordonnances 
royales et non des censures religieuses. . * 

Si le libre examen ne fût point parvenu à se faire jour, 
si on avait continué à torturer et à brûler pour un texte 
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de Is^ Bible, si les rois eussent, oomme dans Tlnde» accepté 
la tutelle sans murmures et sans luttes, où aerions-nous'f.*» 
Répondez, où serions-nous? 

Nous avons traversé cette période, dira-t-on, et le$ 
peuples qui ont conquis la liberté religieuse etcivile^ne 
retourneront pas en arrière I 

Qu'en savez-vous? 

Est-ce que l'Inde n'a pas eu son époque de libre examcQ^ 

de discussion et de liberté? I^a caste sacerdotale a 

lutté sans relâche; patiente, elle a poursuivi son œuvra, 
les siècles ne l'ont pas lassée, et elle a vaincu 

La lutte menace de s'engager de nouveau entre la liberté 
et le despotisme religieux. Que dis-je? elle est déjà enga- 
gée de toutes parts. 

La plus imposante manifestation du siècle va se faire 
dans quelques mois à Rome contre les principes de 89. 

Veillons ! et préparons la défense. 



CHAPITRE XXII 



debniere manifestation de dieu sue la terre^ 
d'après les livres sacrés des INDOUS 



Suivant les croyances brahmaniques. Le maha-pralaya, la 
grande dissolution, c'est-à-dire la fin du monde; sera si- 
gnalée par un étrange événement. 

Cédons la parole à Ramatsarîar, le commentateiir yeli- 
gîeux des livres sacrés. 

* Quelque temps avant la destruction de tout ^e 

qui existe, la lutte entre Je bien et le mal doit recomnaen- 
cer surla'lerre, et les esprits moiuvais, qui jà^is,.aprèsja 



GENÈSE iNDOÛE 325 

création, se soulevèrent dans le ciel contre l'autorité de 
Bràhmà, viendront engager une lutte suprême, pour ten- 
ter de ravir à Dieu sa puissance et recouvrer leur li- 
berté, r* 

C'est alors que Christna reviendra sur la terre pour ter- 
rasser le prince des rakchasas, qui, soùs la forme d'un 
cheval et aidé par tous les mauvais génies, couvrira ce, 
globe de ruines et de carnàgesi 

Cette croyance est générale dans l'Inde. Il n'est pas un 
Iridou, â quelque caste qu'il appartienne, pas un brahme, 
qui lie la considère comme un article de foi. Les prêtres 
ont même consacré un sacrifice, TAswameda, c'est-à-dire 
le sacrifice du cheval, à la victoire future du fils de la 
vierge Devanaguy. 

Je constate et retiens le fait, sans autres réfiexions pour 
le moment. 



CHAPITRE. XXni 



UN TEXTE DU PHILOSOPHE NABADA 



« Ne proférez jamais ces paroles : — Je ne connais pas 
ceci, doéc cela est faux, 

«« It faut étudier pour savoir y savoir pour comprendre, 
comprendre pour juger. r> 

En terminant ces études sur les croyances religieuses et 
les livres sacrés de Tlnde, je ne dis pas autre chose aux 
contradicteurs qui pourront se soulever 

Êtudîezf avant de méjuger, les vieilles civilisations de 
l'Orient. Je ne crains ni la discussion ni la lumière. 
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EPILOGUE 



INUTILITÉ ET IMPUISSANCE DU MISSIONNAIBE CHEÉTÏBN 

DANS l'iNDB 



Si, comme l'a dit le R. P. Dubois, la justice^ Vhumaniti^ 
la tonne foi, la compassion, le désintéressement, toutes les 
vertus enfin étaient familières aux anciens hrahmes; 

S'il est vrai de soutenir également avec lui que les In^ 
dous professent les mêmes principes de morale que nous^ 
on a la clef du complet insuccès des missionnaires dans 
rinde, insuccès du reste avoué par un grand nombre 
d'entre eux, sans qu'ils osent ou veuillent en donner les 
motifs. 

« Pourquoi changerais-je de religion? me disait un jour 
un brahme avec lequel je discourais sur ces matières. 

a Nous avons aussi bien que vous , si ce n'est mieux , et 
vous ne datez tout cela que de dix-huit siècles, tandis que 
notre croyance se rattache sans interruption à la création 
du monde. 

« Dieu, suivant vous, et vous le rabaissez, s'y est mis à 
plusieurs fois pour vous doter d'une religion ; suivant nous, 
il a révélé sa loi en nous créant. 

a Chaque fois que l'homme s'est égaré, il s'est manifesté 
à lui pour le rappeler à la foi primitive. 

« En dernier lieu, il s'est incarné dans la personne de 
Ghristna, qui est venu non point guider l'humanité dans 
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d^ loi^t nouTeli^s , mms ^ffa^r la foute originielle et épii-, 
rer la morale. 

M Cette incarnation, tous nous Tavez prise, clûmnLe tous 
abus avez pris la tradiÉios da la création d*Adima/{et 
d-Heva. 

M Nous en attctid<yfls encore tine autre avant la fin dû- 
monde , c'est celle de Christna revenant combattre lé 
prince des Rackohasas déguii^é ôb cheval^ et diaprés ée 4ue 
vDQs'Vèiièz de mè r«i»oiite^ de vot^d'Âpoealypse, v<ms ncius 
avez emprunté égaleme&ticette prophétie. 

« Votre religion n'est qu'une infiltration, "un souvenir^ 
de la nôtre, pourquoi voudrieî!-vous me la faire adopter? 

« Commencez donc, si vous voulez réussir, par ne pas 
m^lenseîgner des principes que Je retrouve dans tous nos 
livres saints et une' morale que bous irtrofessiôns "datis' 
rinde *bïen ' avant que l'Europe êùt ouvert les yeui à' la 
lumière et à la civilisation. » : . ' 

Tout cela était de la plus exacte vérité, ètîï n'y âvaît 
rien a répondre*. ..... . i- 

Et dès lors que voulez-vous donc apporter à ces peuple^ ? 
des cérémonies extérieures, la forme à'un culte ; ce sont 
les manifestations sensibles et non la base d'une religion, 
et que faire quand lés bases sont les inêmest 

Sans doute les Indoûs ont oublié leurs croyances primi- 
tives, la pureté de laiporale de Christna dans la pratig^ue. 
mais leur démoralisation ne vient point de l'ignorance; 
ils connaissent parfaitement leurs dogmes et tous ks 
grands principes de la conscience. . ! . 

. Que l'Europe pe leur jet|t^ point taiit la pierre J. sui paili,eu 
de ses luttes, de sas.apibitious dp toi^te nature,, ^11$ serait 
fort malvenue à se décerner une palme de moralité. 

Bans douta les Indous aeitue]^ âK»(i.isu]9âtïtiié:à leur culte 
lesi ^iratiqueft k»i(|^& «uperôtitiepsaëa^ Qme iroukK^iQ.usJ • 
grâce à leurs prêtre»^ ib ani>$nL par délaifisar J^ietU,( gOi»!^ 
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adorer les fàdmeun de flliMid«i»; ks^ auffesr •!> ItiTH tiftiâts; léd 

devas et les richis. t ■ : 

^. Etalés-? • , ' ^. .t . 

Est-ce que hoqb ii'ttft)ii& paS' attsii nos miraeles de la 
Saletté et antres lieax, nos saints qui guérissent les ayeii-» 
gles. lesr l^aite^?L, leà sourds, liea écr^blles et les eùge- 
lurei»?*4« 
..Poui^uoi les Indoud n -alimentais pas.l^s leurs? 

Je DQie trouvais un jour dans ub village aux environs de 
Trichnapoli, grande ville, de la pointe orientale de l'Inde» 
oii un missionnaire fraich^i^ent débarqué cherchait, à 
faire quelques prosélytes. Un hrabnae théologien se pré-- 
senta à lui, comme celfi.se pratique toi^ourç en pareille 
cirQpnst»aBçe> et lui pi?pjjo^a une discussion publique sur les 
matières religieuses qui lui convieiXdraient. . 

Le poi'être ,qui parlait parfaitement le tamoul, accepta ; s'il 
eût refusé, il se fût coulé dans Topinion publique, et tout 
Indou à qui il eût voulu, dans ce district, parler de reli- 
gion lui eût infailliblement répondu : <» Pourquoi as-tu 
craint de te mesurer avec notre brahxne? » 

La réunion fut fixée au dimanche suivant. Les Indous 
sont très-friands de ces assemblées, de ces tournois de 
la parole; hommes, femmes, enfants, tout le monde s'y 
rend, écoute avec intérêt,, s' échauffe à la lutte, et ce qu'on 
ne croirait peut-être pas, poursuit imj^itoyablement de ses 
huées ïe vaincu, et avec la plus grande impartialité, que ce 
soit le brabme ou le missionnaire. 

On tirouvera cela moins étonnant quand on saura qu'il 
n'est pas un Indou, quel que soit son rang et sa caste, qui 
ne Cbnna'isse les prlnctpes dé PÉcriture sacrée, c'est-à- 
dire de^ Védàs, et qui ne sache parfeitement lire et 
écrire. • • — 

11 est u» proverbe tndoti qui dit : -^ Oehii-là n'est pas 
un-homme qui ne* sait paâ "fixer «a pensée sur une oUe 
(fèttiUede^lmidrpi^ôpaarée pour éetrice}-: ■ 
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* Le dfmanélitè Yeiïu,lé iniUftge entier se réunît souô rom- 
bragé de vastes mùltitJlfantô, qui faisaient une i*âlle Aàtu- 
relle pleine de fraîchetir. Je me plaçai à quelques pas deà 
d?é>îi ànts^enisté», et la joute commença. 

Dès' les 'premières paroles échangées, je compris ce qui 
allait iïiéVrtaMeihent arriver. 

Le 'brahme, esprit an, subtil, s'empara immédiatement 
de la difecus^il pour' la diriger,et voici le curieux dia- 
logue qui s'établit entre eux : ' ' ' 

LB BRAHMS 

Qui es-tu? d*où viens- tu? que veux-tu? 

LB MISSIONNAIRE 

. Je suis pré.trp, et je viens àe. par .4eU l^es xo.(^v^,^^if7fo^fi 
enseigner le vrai Dieu. . ,, r 

LB BBA£BIX 

• Pour av^r pris la peine d« veniir dé si loin; tu dbis'ïiètïs 
apporter d'excellentes ichoses. Mais* potii*quoi dis-tù' fe 
vrai Dieu ? Est-ce que tu en confiais plusieurs?' 5Potli»mt)r, 
il n'j^ en a qu'un setl pour tous les mondes et pour'totfd^l'es 
peuples. ..••':•.; -/-^ '/ i"' ^ '' I 

•■ •• ' '. • LB 3llS8lbH'NAïbEl" ■■''■• "-''■ '■''"'- 

Je n'en connais qu'un seul également, et' c est au nouGi 
de celui-là que je parle et que je viens combattre les faiix 
dieux engendrés par la supersti^qn. 

•Ptiisrquetti viens prêcher parmi nous, à ton avis-'i'eîîîéu 

que nous adorons t'est point' le véritable?' ' ' ' ' ^ 

, * i' ■ ' ' ■ ' 

LÉ MISSIONNAIBB 

Tu ras dit. 



' I • » ' ) 1 , -j , > , . ' ' , ' 1 . , , . ' • . • ^ , ' , ' -> 
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Mais alors quel est donc ton Dieu? Le nôtre, Màttoti lé 



déficit ains^ ; w Celui qui eiLÎete par li^méme dt. topte 
éternité, que l'esprit cQ^goit, maia ne^ pei,it perc^Yoir) qui 
est sans parties yisibUs, échappe aux organes des saiisi 
infini et omnipotent^ créateur de toutxxe qui existe^ ot doM 
la mystérieuse unité est composée de troii» .personnes, 
Brahma, Vischnou et Siva. n Ce- n'est pas notre Dieu, J^ 
jne trompe en rappelant ainsi; Dieu n'appartient pas à un 
hoQ;im^, à une -caste, à u^e contrée, c'est le Dieu de toutes 
les créatures. Oseras-tu dire que c'est là superstition qui 
me fait parler ainsi? 



LE IJISSIONIïAIRB 



I • 



Non, et si tu crois au seul et unique Dieu, maître de cet 
univers, nous sommes bien près de nous entendre. Seule- 
ment l'idée qtretti te ôiis de Dieu n*eôt point complètement 
la mienne. 

Yous ne parlez sans csssa del'aiiité de Dieu que pour en- 
suit^ la diviser à l'i^ûni. D'après vos livras saints, votre 
Diea n'agit pas, il délègue sa puissance à droite et à 
gauche, aux devas d'abord ; ces derniers à leur tour se 
dpnnent de^ n^andataires^ ce sont les personnages appelés 
Maharichis, Atri, Angiras, Poulastya, Poulaha, Cratou, 
Pratchitas, Vasichta, Brigou et Narada. Je le répète, votre 
théologie ne semble reconnaître l'unité de Dieu, que pour 
la renverser après. 

LB BBAHBfB 

Je veux croire que tu ee. de bonne foi ; mais tu tombes 
dans de grossières erreurs. Depuis quand les fictions, des 
poètes peuvent-elles servir de base à une croyance, reli- 
gieuse ? et parce que la foule honore de saints hommes qui 
nous ont précédés sur là terre,' croîs-tu donc qu'elle les 
égale à Dieu ? 

Le sectateur de BraRiûa nô i^oconnaît que lui, n'adore 
.que 1^17 qu'importa )es< êtres qu'il a orées et les. mi^Mons 
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qu'Ului x^la dj9 dona^r à ses. pxrophétea, puisque t^t, 
suivant uo^b^ esi.ime inpar Aaiiop dâ sa. piÛBs^aee 1 

Tes arguments se retournent contre toi : n'as-tu pas 
dans ta religion des anges, des prophètes et des saints? 

Pou<][uoL descendre dans 1^ detadis de no» UVre» saeiiéSy 
qui sont jie plus souy^nt des aUégorîe&que.tn ne-a^oxats 
CQmppeodre? 

,Po\}rquoi obereber à renverae^r no& traiditiops, aiuafii 
vieilles que le monde^ sans iea avoir étudiées -et- approfoa^ 
dies? Tu vois que je n'imite pas ton esenq^e -et^que je 
n'attaque pas tes croyances^ bien que je ne les partage 
pas. 

Z,^ MISSION Î^AIBE , . > 

C'est à la morale que ta en teconnaîtras la bonté. 

LE BBAHME 

♦ - " * 

Et que dit donc ta morale que ne nous enseigne aus^i la 
nôtre? As-tu lu les entretiens de Cbristna et d'Ardjouna? 
et les sublimes enseignements du divin fils de la vierge. 
Devanaguy?^ 

Crois- tu donc que nous ne sachions pas distinguer le 
bien du mal, et qu*il était besoin que tu traversasses les mers 
pour venir nous parler de choses que nous connaissons 
aussi bien que toi? Est-ce que notre religion ne nous fait 
pas une loi de nous secourir les uns les autres?, est-ce que 
nous repousssons la faiblesse et la misère? Nos routes gont 
pleines de chauderies, où le voyageur, où l'infirme reçoi- 
vent un asile et ce qui est nécessaire à leurs besoins. . 

Est-ce que nous ne vénérons pas pas nos parents et nos 
ancêtres même mieux que vous? Nous portons d'eux un 
deuil éternel, et chaque année nous célébrons leur nais- 
sance sur la terre et leur mort, qui est leur naissance en 
l'autre vie. 
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A ces paroles, niL murmure approbateur oineula daae la 
foule ; le l»rahme oommençaii il gagner sur le prêtre. 

LE MISSIONNAIRE, avec véhémence. 

Ëh bien! vous tous qui m'écoute^, puisque vous pi^tén- 
dez posséder uoe iiàomle:au8si purd que celle de rÉt-aagile, 

que je. viens vous apporter, pourquoi ne la meitez^'Vous pas 
ea pratique^ poarquoi dèpensez^vous les jours que le Sei- 
gneur yaus a donnés à • saitisfaire les pfara honteuses pas* 
siofls, à TOUS plonger dans la détauehe la phis éhontée ? 

Pourquoi laissez*- voua vos enfants dés Fâge le plus 
tendre se livrer au vol, au mensonge et à l'impureté? Pen^ 
sez-vous former ainsi des hommes selon la loi de Dieu? 

Qu'avez-vous fait de vos femmes? Des instruments de 
plaisir, des êtres abrutis, incapables de dévouement et 
d'affection, des esclaves que vous achetez et parquez comme 
vos troupeaux. ' 

vous qui repoussez la lumière que le Seigneur vous 
envoie, je vous le dis, vous porterez la peine de vos fautes, 
et quand le dernier jour sera venu^ quand il faudra peser 
dans la balance éternelle vos bonnes actions et vos crimes, 
Dieu se détournera de vous et vous rejettera au nombre 
des maudits. 

Le missionnaire continua encore longtemps sur ce 
thème; une exaltation fébrile s'était emparée de lui; il 
avait perdu de vue son sujet et ne discutait plus. Il prêchait 
obmnie dans une église catholique, et le sens de ses paroles 
était perdu pour la foule. 

Aussi, quand le brahme reprit la parole, je compris que 
le prêtre allait être obligé de céder la place. 

LE BBAHMB 

Tu viens de te dévoiler par tes injustes attaques, et le 
but de ta venue parmi nous n'est point tel que tu nous 
l'avais annoncé tout d'abord. Un servant du Seigneur ne 
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doit point donner l'exemple de la colère, et la parole 
sainte doit couler aussi douce que le miel et répandre sur 
ceux qui Técoutent un parfum aussi suave que celui la 
fleur du lotus aimé de Vischnou. 

As-tu donc été mêlé à ces débauches dont tu parles et 
que tu nous reproches? as-tu pénétré dans Tintérieur de 
nos demeures? sais-^tu ce qui s'y passe, à l'ombre des 
images des saints Maharichis, protecteurs du foyer do- 
mestique? Tu compares nos femmes à un troupeau d'es- 
claves ; lis la règle prescrite à leur égard par la sainte 
écriture et Manou, et tu reviendras à une opinion plus 
juste, parce qu'elle sera éclairée. 

Tu ne connais ni nos lois ni nos mœurs, et tu viens nous 
jeter l'anathème! Ce n'est pas ici que ta parole peut être 
utile; va donc prêcher les tiens, à Bombay, à Madras et à 
Calcutta, ils en ont plus besoin que nous. Tu les verras 
manquer à leur parole, tromper Tlndou pour s'enrichir, 
et pour satisfaire leurs passions acheter nos jeunes filles 
vierges avec Tor qu'ils nous volent. 

Si tu veux rendre service à l'Inde, va donc leur dire que 
ce ne sont point les exemples qu'ils devraient nous dpnner, 
et que nous augurons mal d'une religion qui ne sait ni rete- 
nir ni châtier des hommes aussi corrompus. 

En disant ces mots, le brahme se leva au milieu des 
applaudissements de son auditoire, qui le recondui- 
ili avec les marques du plus grand respect jusqu'à sa 
demeure. 

Je n'ai jamais vu ces sortes de luttes se terminer autre- 
ment. 

Il est très- vrai que l'Inde râle depuis des siècles sous la 
corruption, que la femme n'est plus aujourd'hui qu'un 
instrument de plaisir; mais dans le passé elle fut honorée 
et respectée. La loi a été vaincue parles mœurs; mais elle 
existe toujours, et le brahme se réfugie dans la loi. Puisque 
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les Indous ont les mêmes principes de morale que nous, 
comment faire pour les battre sur le terrain des prin- 
cipes?... Et il faut avouer malheureusement que, si Ton 
sort de la spéculation pour porter la discussion dans le 
domaine des faits, là encore le brahme est fortement 
armé, car il n'est que trop vrai que TËuropéen ne donne 
aux peuples de Tlnde que les plus pitoyables exemples 
d'honnêteté et de moralité. 

Aussi, parmi les rares chrétiens, dont les cinq sixièmes 
sont parias, disséminés au milieu de plus de deux cents 
millions dlndous, n'en trouverait-on peut-être pas un 
seul qui soit sincèrement attaché à la religion nouvelle. Et 
quels efforts les missionnaires ne sont-ils pas obligés de 
faire pour les convertir? Aux uns ils payent de petites 
pensions d'une ou deux roupies par mois, aux autres ils 
fournissent le riz nécessaire à leur nourriture, et dès que 
Ton cesse de servir Tune et de donner l'autre , le chrétien 
disparait. 

Avec cela, il faut leur permettre de conserver tous leurs 
usages de caste, toutes leurs cérémonies païennes pour les 
naissances, les mariages, les morts et le culte des ancê- 
tres, et on est obligé, sous peine de voir tous les prosélytes 
disparaître à l'instant, de parquer les parias dans les 
églises et de ne pas leur permettre rapproche des gens de 
caste. 

Il est même certains temples qui ont été bâtis par les 
Indous des classes élevées, avec cette condition que ren- 
trée n'en serait point permise à ces pauvres proscrits, et 
les «nissionnaires, nbn-seulement ont accepté cette clause, 
mais encore la font sévèrement exécuter. 

Un jour, j'entrai visiter une petite église, dans le vil- 
lage d'Arian-Coupam, à quelques milles de Pondichéry, 
suivi d'un domestique qui était paria. A la vue de ce der- 
nier, tous les Indous se levèrent effarouchés; la cérémonie 
fut arrêtée, et le prêtre qui officiait vint me dire que ce 

22 
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temple appartenait à des gens de caste, et que mon domes- 
tique paria n'avait pas le droit d'y entrer. 

Je m'empressai de quitter moi-même la place, en admi- 
rant toutefois l'esprit évangélique de ces nouvelles doc- 
trines. 

Sont-ce bien les ministres de Jésus, de celui qui est 
venu relever l'opprimé et protéger le faible, qui descen- 
dent à de pareils subterfuges?... 

Je dis tout cela sans parti pris et seulement parce que 
cela est. Et je mets au défi quiconque a vécu dans l'Inde de 
contredire la véracité de ce que j'avance. 

Mais ce qui m'a le plus attristé encore a été de voir, dans 
les processions chrétiennes du Carnatique, Jésus, la Vierge 
et les saints gesticuler, pleurer, jouer la comédie et imiter, 
grâce à un mécanisme intérieur des statues, les indignes 
momeries des idoles païennes. Comme j'en parlais à un 
missionnaire, en lui disant que son culte n'avait rien à 
gagner à ces sortes de superstitions, il me répondit en ces 
termes : 

« L'indou est un peuple d'enfants; nous sommes obligés 
de le séduire par la vue, de lutter de magnificence avec 
les sectateurs de Bralima. Les processions de ces derniers 
parlent aux sens : les statues de leurs dieux, mues par des 
ressorts invisibles, semblent vivantes sur leurs estrades. 
Nous sommes forcés d'agir de même pour nos cérémonies, 
sans cela nous paraîtrions inférieurs aux brahmes, ce qui 
serait un grand danger dans ce pays, où l'imagination 
joue un si grand rôle.»» 

— Mais, mon père, hasardais-je timidement, ne sont^ce 
pas là précisément ces rîtes malahares qui ont été si solen- 
nellement condamnés à Rome?.,. 

Il me tourna le dos. 

Le lecteur nous saura gré sans doute de quelques expli- 
cations sur cette matière. 

Les jésuites, qui furent les premiers à venir prêcher 
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l'Evangile dans l'Inde, s'aperçurent vite qu'ils n'arrive- 
raient à rien avec les moyens ordinaires; ils n'avaient pas 
devant eux un peuple naïf et sauvage, mais bien une 
nation civilisée, tenant par-dessus tout à sa religion, à ses 
mœurs et à ses coutumes. 

Ils se vêtirent alors à la manière indoue et se prétendi- 
rent des brahmes venus de TOccident pour rappeler au 
peuple ses anciennes croyances, qu'il avait abandonnées. 

Non-seulement ils respectèrent les castes, les cérémo- 
nies, les préjugés, les superstitions, mais encore ils les 
adaptèrent, les firent leurs, et s'identi^èrent si bien avec 
les Indous qu'ils parvinrent à se faire adopter et à gagner 
quelques partisans. 

Jalouses de leurs succès, quelques congrégation rivales 
les attaquèrent devant la cour de Rome pour avoir ainsi 
rabaissé la religion en la faisant se prêter à des transac- 
tions qui portaient atteinte à la pureté de ses principes. 

Les jésuites furent ^lennellement condamnés par. le 
pape, qui, sous le nom de rites malahares, proscrivit leur 
mode de procéder et annula, comme contraires à la loi 
catholique, toutes les concessions qu'ils avaient faites à 
l'esprit du pays. 

Les Missions étrangères reçurent leur succession, avec 
ordre de renverser tout ce qui avait été fait par leurs pré- 
décesseurs et de ramener les chrétiens indous à la foi évan- 
gélique. »> 

Les missionnaires qui avaient sapé l'autorité des jésuites 
à leur profit savaient parfaitement qu'il leur serait impos- 
sible de se conduire autrement qu'eux, à moins de vouloir 
fermer les temples et chasser les rares convertis. Ils ne 
tenaient qu'à les remplacer, et le but acquis, ils se hâtè- 
rent d'adopter eux-mêmes tous les rites malabares et de 
faire encore de plus amples concessions. 

Ainsi l'habit qu'ils ont adopté à l'usage des campagnes 
est presque entièrement indou , et le bonnet qu'ils portent 
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dans les cérémonies est identique à celui des brahmes 
officiants. 

Comme je viens de le dire, ils parquent les parias» et, 
non-contents de cela, ils affectent dans leurs conversations 
avec les gens de haute caste de tenir eux-mêmes ces pau- 
vres proscrits pour des êtres impurs. 

Le croirait-on? ils n'ont même pas reculé devant des 
superstitions qui sont de Tessence même du brahmanisme, 
Us ne mangent jamais de bœuf qu'en cachette.,. 

On sait que cet animal est révéré par les Indous et que 
leurs anciennes lois punissaient sévèrement son meurtrier. 

Bien plus, s'ils habitent un district dont les habitants 
appartiennent aux castes qui ne mangent jamais de 
chair, de quelque nature qu'elle soit, ils les imitent et 
vivent comme eux de riz et de légumes. 

« Quand nous sommes seuls, me disait un jour l'un 
d'eux, nous plumons bien quelquefois la poule... mais le 
moins souvent possible; cela éloignerait nos chrétiens de 
nous, si nous étions surpris. »♦ 

Tout cela est de la plus rigoureuse vérité, et il n'est pas 
un seul missionnaire ayant vécu dans ces contrées qui ose- 
rait se lever pour contredire nos paroles. 

Il est encore bien d'autres questions que je pourrais 
'Soulever, si elles ne touchaient à des points trop délicats 
" ^urètre traités ici... 

Je ne sais ce que l'avenir réserve à Tlnde; mais ce que 
je puis assurer , c'est que ce n'est pas ainsi qu'on la régé- 
nérera. 



QUATRIÈME PARTIE 



ORIGINES INDOUES DE LIDÉE CHRÉTIENNE 



Si je croyais à la religion catholique, 
je commencerais par me fiedre juif, 
et, étant juif, je ne tarderais pas à 
adopter le brahmanisme. 



AD LECTEUR 



Les religions imposent leurs dogmes, courbent les cons- 
sciences sous leurs lois, enlèvent à leurs adeptes la libre 
discussion et le jugement, et c'est au nom de Dieu qu'elles 
proscrivent toute pensée qu'elles n'ont point contrôlée, 
toute liberté, hors celle de s'incliner et de croire. 

Au nom de Dieu également, la raison pose d'autres prin- 
cipes : liberté de l'individu dans sa pensée et dans ses 
actes, progrès de l'humanité dans la voie du juste et du 
bien par la discussion et l'examen, qui, seuls, peuvent dé- 
barrasser l'avenir des superstitions et des entraves du 
passé. 

Les sciences physiques ont erré, tant qu'elles se sont 
traînées à la remorque d'un axiome imposé par l'idée re- 
ligieuse. Les sciences morales n'auront pas d'autres des- 
tinées tant qu'elles ne se dégageront pas du mystère et de 
la révélation. 

Repoussons le mystère et la révélation comme indignes 
de Dieu, de sa sagesse, de son infinie puissance, et forts 
des vérités immortelles qu'il a déposées en nous, ne crai- 
gnons point d'engager la lutte qui doit nous conduire au 
règne de la pure raison. 

Nous aurons dégagé alors l'Etre suprême et son culte de 
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toutes les faiblesses, de toutes les misères de rimperfection 
humaine, auxquelles l'homme s'est plu à les mêler depuis 

six mille ans et plus 

Tel est le but que doit se proposer tout homme intelli- 
gent et libre. 



CHAPITRE PREMIER 



SIMPLE EXPLICATION. 



Après avoir exposé à grands traits rinfluence de Tlnde 
ancienne sur toutes les sociétés antiques, démontré que les 
traditions morale^ philosophique, historique et religieuse 
de la Perse, de l'Egypte, de la Judée, de la Grèce et de 
Rome avaient été puisées à ce grand foyer des premiers 
&ges, prouvé que l'œuvre de Moïse était issue des livres 
sacrés de TÉgypte et de Textréme Orient, nous allons voir 
le Christ et ses apôtres retrouver soit en Asie, soit en 
Egypte les primitives traditions des Védas, la morale et 
l'enseignement de Christna, et tenter, à l'aide de ces 
principes sublimes et purs, de rajeunir le monde ancien 
qui s'écroulait de toutes parts par la décrépitude et la cor- 
ruption. 

Nous avons raconté simplement, ûdélement la Oenèse 
indoue, la conception de la vierge, la vie et la moi*t du 
rédempteur Christna, réservant le plus possible toute ré- 
flexion, tout commentaire pour la dernière partie de notre 
œuvre, dans laquelle nous serons obligé nécessairement 
de toucher de nouveau à toutes ces matières. 

Les quelques pages qui vont suivre ne sont inspirées 
que par l'impossibilité d'élever des fables et des prodiges 
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« 

à la hauteur de vérités historiques, et par le désir de re- 
trouver la véritable figure du Christ et de ses apôtres, en 
la dégageant de ce fouillis de merveilles et d'idées supers- 
titieuses dont le moyen âge s'est plu à l'entourer. 

Loin de moi le plaisir vulgaire de saper l'autorité de 
Jésus comme Dieu : un motif plus élevé me dirige et m'ins- 
pire, et je respecte toutes les croyances sincères que ce- 
pendant ma raison se refuse à partager 

Et, je l'ai déjà dit, je ne veux et ne puis accepter d'autre 
guide que la raison, d'autres lumières que celles de ma 
conscience. 

Dieu m'a donné un flambeau, et je le suis ! 

Le passé n'est que ruine, obscurité, intolérance et des- 
potisme, changeons de route... et nous verrons ce que sera 
l'avenir I 



CHAPITRE II 



impossibilitiês de la vie du ohbist telle que 
l'ont Écrit les évakgélistes. 



La vie du grand philosophe chrétien, telle que les évan- 
gélistes, ses apôtres, nous l'ont transmise, n'est qu'un 
tissu d'inventions apocryphes destinées à frapper l'imagi- 
nation des peuples et à établir solidement les bases de la 
religion nouvelle qu'ils fondaient. 

Il faut convenir, du reste, que le terrain était merveil- 
leusement préparé» et que ces hommes eurent peu de 
peine à rencontrer des adeptes qui mirent leur fortune et 
leur vie au service de la réforme. 

De toutes parts, le paganisme râlait; Jupiter, malgré 
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ses autels, n'avait plus de croyants; Pjthagore, Aristote, 
Socrate et Platon l'avaient depuis longtemps rejeté de 
leur conscience. Cicéron disait que deux prêtres ne pou- 
vaient se regarder sans rire ; depuis deux siècles, Pjr^ 
rhon, Cimon, Sextus Empiricus, Énésidème ne croyaient 
plus à rien. Lucrèce venait d'écrire son livre sur la na- 
ture, et tous les grands esprits du siècle d'Auguste, trop 
corrompus pour reveniç aux lumières primordiales et aux 
principes simples, mais rigides de la raison, en étaient 
arrivés au scepticisme le plus complet, menant une vie de 
plaisir au milieu de l'oubli de Dieu et des futures destinées 
de l'homme. 

D'un autre côté, ces vieilles théologies qui s'écroulaient 
avaient laissé dans l'esprit de la foule l'idée d'un Rédemp- 
teur, que rinde ancienne avait léguée à toutes les nations. 
Et le peuple, lassé, attendait quelque chose de nouveau 
qui vint remplacer ses croyances éteintes, et donner un 
aliment à s^on énergie paralysée par le doute et qui avait 
besoin d'espérance. 

C'est alors qu'un pauvre Juif, quoique né dans la classe 
la plus infime du peuple, ne craignit point, après avoir 
passé quinze années de sa vie dans l'étude et la médita- 
tion , de se soulever pour tenter la régénération de cette 
époque de décrépitude et de matérialisme. 

Chacun connaît la morale simple et pure qu'il a préchée, 
et avec quelle avidité le monde ancien se transforma sous 
le souffle nouveau. Caractériser l'enseignement du Christ 
n'est point notre but; il nous importe simplement d'en re- 
chercher l'origine et de voir par quelles études le novateur 
a pu se former. 

Du moment que nous rejetons l'incarnation pour ne voir 
en lui qu'un homme, quels que soient sa grandeur et son 
génie, nous avons le droit de lui trouver des initiateurs, 
comme nous en avons trouvé à Boudha, à Zoroastre, à 
l'Egyptien Manès et à Moïse. 
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Il est incontestable, pour nous, que Jésus, jusqu'au mo- 
ment où il parut sur la scène du monde, c'est-à-dire jus- 
qu'à trente ans, se prépara par Tétude à la mission qu'il 
s'était donnée. 

Pourquoi, en effet, rester jusqu'à trente ans sans aborder 
son œuvre? pourquoi, s'il eût été Dieu, demeurer dans 
Tinaction pendant douze ou quinze ans de sa vie d'ado- 
lescent et d'homme? pourquoi même ne pas prêcher dès 
renfance? c'eut été, sans aucun doute, un moyen assez 
sensible de prouver sa divinité. 

On nous dit bien qu'à douze ans il soutint une thèse 
dans le temple qui émerveilla les docteurs juifs , mais 
quelle thèse? et pourquoi les évangélistes n'ont- ils pas 
jugé à propos de nous la faire connaître? Ce fait ne serait-il 
pas plus tôt, avec une foule d'autres, le produit de leur 
imagination? 

Puis, enfin, que fit- il de douze ans à trente ans? Voilà 
une question que je pose et dont je serais heureux de rece- 
voir la solution. 

Dans le silence des apologistes de Jésus, nous ne pouvons 
voir qu'un oubli intentionnel ; car il eût fallu dire la vérité 
et détruire ce nuage d'obscurité dont ils se sont plu à en- 
tourer cette grande figure. Et la vérité est que le Christ, 
pendant cette période de temps, étudia en Egypte, peut- 
être même dans l'Inde, les livres sacrés, réservés depuis 
des siècles aux initiés, et cela avec les plus intelligents de 
ses disciples, qu'il dut s'adjoindre dans le courant de ses 
pérégrinations. 

Et c*est ainsi que Jésus connut les traditions primitives, 
et étudia l'œuvre et la morale de iChristna, dont il s'est 
inspiré dans son enseignement et ses prédications familières. 

Il me semble entendre des cris de surprise et d'étonne- 
ment, même dans le camp de la libre pensée. 

Raisonnons donci c'est à vous, rationalistes, que je m'a- 
dresse, à vous seuls ; car toute discussion avec les partisans 
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de U foi e»t impossible, du moment où nous ne pouvons 
nous antendre sur les principes. 

Si vous ne croyez pas à la divinité du Christ : que trou- 
vez-vous d*étonnant à ce que je lui, cherche des devan- 
ciers, des initiateurs ? Né dans une classe inintelligente, 
parce qu'elle était peu cultivée, ce n'est que par Tétude 
qu'il a pu s élever au-de^us de ses oompatriotes et jouer 
le r61e important que nous connaissons. Oui, le Christ est 
allé en Egypte, oui, le Christ a étudié TOrient avec, ses 
disciples, et c'est le seul moyen d'expliquer logiquement 
la révolution morale qu'ils ont accomplie. Mais les preuves 
ne manqueront pas ; attendez-les avant de porter un juge- 
ment sur cette opinion qui n'est point, pour moi, le résul*- 
tat d'une simple hypothèse, mais bien une vérité historique. 

Que ce dernier mot ne surprenne point trop; je dis vé- 
rité historique, parce que si, avec moi, vous repoussiez le 
révélé, le prodige et le merveilleux, il ne reste plus que 
. des causes naturelles à étudier, et si nous avons trouvé en- 
semble^ dans nos précédentes études^ une doctrine plus 
anâenne, ^t qui soit de point en point identique à' celle de 
Jésus et de ses apôtres, ne serons-nous pas en droit de 
croire que c'est à ces mêmes sources primitives que ces 
derniers avaient puisé? 

Est-ce que tous les grands esprits de l'antiquité ne sont 
pas allés viviâer leur génie en Egypte ? est-ce que cette 
vieille terre n'était pas le lieu de rendez-vous de tous les 
penseurs, de tous les philosophes, de tous les historiens^ 
de tous les grammairiens de cette époque? qu'allai en t-ils 
donc y chercher? que pouvait bien renfermer cette immense 
bibliothèque d'Alexandrie, dont la destruction n'est pas un 
des moindres titres de César au nxépris des races futures. 

Pourquoi plus tard les néoplatoniciens furent-ils y fonder 
leur école célèbre, si les anciennes traditions de ce pays 
n'attiraient pas, comme un foyer lumineux, les rares intel- 
ligences, tous les hommes de pensée? 
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X 

• 

Le fils de Marie et de Joseph sumt le ccrarant ; l'Egypte 
était à deux pas, il y fut s'instruire. Peut-être môme, et 
j'inclinerai fort à le croire, y fut-il conduit dès sa plus 
tendre enfance par. ses parents, ainsi, du reste, que le 
rapportent les évangélistes, et il a dû n*en revenir, quoi 
qu'on puisse prétendre, qu'après avoir conçu la pensée de 
venir prêcher sa doctrine aux Juifs. 

Avant d'exposer plus amplement nos théories sur Jésus, 
il nous paraît utile de voir, le plus brièvement possible, 
quelle fut sa vie d'après les apôtres. 

Marie, quoique femme de Joseph, étant' restée vierge, 
conçut par l'opération du Saint-Esprit, troisième personne 
de la Trinité, et Jésus naquit le 25 décembre de l'an 4004 
de ce monde, suivant la chronologie biblique. 

Cette naissance, annoncée par les prophètes, fut signalée 
par 'différents prodiges : des bergers, ainsi que trois mages 
venus de l'Orient, guidés par une inspiration miracu- 
leuse, se rendirent à Bethléem pour adorer le nouTeau-né. 

4 

Hôrode, roi de Jérusalem, craignant la venue du Messie 
qui, d'après certaines prédictions, devait le détrôner, 
envoya tuer dans Bethléem et tous les pays d'alentour tons 
les enfanta âgés de deux ans et au-dessous. 

Avertis par un ange, Joseph et Marie s'enfuirent en 
Egypte pour sauver l'enfant du massacre, et ils n'en re- 
vinrent qu'après la mort d'Hérode. A l'âge de douze ans, 
Jésus étonna les docteurs dans le temple par la sagesse de 
ses réponses. 

A trente ans, après s'être fait baptiser dans les eaux du 
Jourdain par saint Jean-Baptiste, il commence sa mission 
et se met à parcourir les villes de la Judée en prêchant 
avec ses disciples. Pendant les trois années que durent ses 
pérégrinations, on lui attribue une foule de miracles. 

Il changea l'eau en vin aux noces de Cana, ressuscita 
Lazare, le fils de la veuve de Naïm, trois jours après sa 
mort, redressa les boiteux, rendit la vue aux aveugles, 
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louïe aux sourds et chassa les démons du corps àea pos- 
sédés. 

Accusé par les pharisiens et les prêtres juifs do soulever 
le peuple pour se faire élire roi, il fut arrêté et renais à 
Ponce Pilate, gouverneur de. la Judée pour les Bonaains; 
celui-ci le renvoya à Caïphe, grand-prêtre des Juifs, qui 
le fit juger et condamner à mort par le sanhédrin ou con- 
seil des anciens. Attaché sur une croix entre deux voleurs, 
il mourut en pardonnant à ses exécuteurs. 

Trois jours après sa mort, il ressuscita, ainsi qu'il l'avait 
promis à ses disciples, et quarante jours après sa résur- 
rection, il monta au ciel, après avoir recommandé à ces 
derniers d'aller instruire tous les peuples dans la foi nou- 
velle. 

Tels sont, d*après les évangélistes, les principaux évé- 
nements de la vie du novateur chrétien. 

Le hon sens me force à déclarer que les apôtres ne 
furent pas de bonne foi en entourant le Christ de ce cor- 
tège de miracles et de merveilleux, contraire aux lois de 
la nature et de la raison, dans le but évident de fasciner 
la foule et de se gagner des partisans^ 
. Ce rôle n'avait même pas le mérite de la,nouveauté; 
combien d'autres, en effet, l'ont joué avant eux et avec un 
égal succès t 

Quoi I me dira-t-on, les évaiigélisteâ ne sont donc pour 
vous que des imposteurs ? 

Ce n'est point là ma pensée. Je soutiens seulement que 
ces hommes, dans un but louable sans doute et pour 
assurer le succès de leur mission, ont eu recours, conome 
tous leurs devanciers, aux prodiges, aux miracles apocry- 
phes pour se rattacher à U divinité, et qu'ils ont fait un 
Dieu de la douce et sublime victime des prêtres d'Israël. 

Ah! si le fait était isolé dans l'histoire de l'humanité, 
sans croire à deux genoux, peut-être hésiterions-nous à 
nier et à combattre ! 
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Interrogeons donc le passé. 

Il est constant qu'en remontant aux époques les plus 
reculées on trouTe dans toutes les théogonies des diffé- 
rents peuples qui couvrent le globe cet espoir de la Tenue 
d*un Dieu sur la terre, espoir qui naquit sans doute des 
aspirations des nations primitives qui, à la vue de leurs 
imperfections, de leurs souffrances, devaient naturelle- 
ment, dans un élan de foi et d'amour^ s'adresser à l'Être 
suprême ou créateur de toutes choses. La légende primi- 
tive de Brahma, promettant un rédempteur à Héva» n'a 
été que le résultat de ces aspirations, la manifestation poé- 
tique de cette croyance à la possibilité de Tincarnation 
divine. 

Les résultats de cette crojance générale furent nom- 
breux. Christna paraît, se proclame le rédempteur pro- 
mis, se dit issu de Dieu, et Tlnde entière le reconnaît et 
Tadore comme tel. 

Bouddha vient à son tour avec les mêmes prétentions; 
chassé de Tlnde par les brahmes, il s'en va. prêcher sa doc- 
trine dans le Thibet,.en Tartarie, en Chine et au Japon, 
et ces pays le divinisent, le reçoivent commd le Messie 
attendu depuis des siècles. 

Plus tard, Zoroastre, soulevant la Perse contre Tautorité 
brahmanique, se présente comme un envoyé du Seigneur, 
et donne au peuple ses Nosks ou livres de la loi qu'il a écrits 
sous la dictée de Dieu. 

Manès en Egypte, Moïse en Judée continuent la tra- 
dition, s'intitulent messagers divins et prophètes, et les 
peuples continuent à s*agenouiUer et à croire. .... 

En dernier lieu, le Christ paraît... Sa vie est courte; à 
peine a-t-il eu le temps de prêcher que les Juifs le mettent 
à mort, mais ses disciples sont là; suivant la voie toute 
tracée par les incarnations précédentes, ils relèvent sa 
mémoire par le miracle et le prodige, et font un Dieu de 
cet homme juste qui, sans aucun doute, n'avait jamais eu 
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pareille ambition de son vivant. Mais, comme nous le ver- 
rons bientôt, ils furent malhabiles, et en t)opiant trop l'in- 
carnation indoue, ils vont nous permettre de retrouver la 
source de leurs inspirations, et c'est d'eux-mêmes que 
viendront les preuves les plus sérieuses de leurs précé- 
dentés études en Egypte et en Orient. 

Nous dira-t-on que. si les apôtres avaient créé leur Dieu, 
ils ne seraient pas pour la plupart morts pour leurs con- 
victions? 

En religion comme en politique, cet argument est sans 
valeur : rien n'est facile comme de faire un martyr d'un 
sectaire. La persécution a toujours pour résultat de mettre 
l'erreur sur le pavois au même titre que la vérité et de lui 
créer d'ardents défenseurs. 

Vous ne croyez point que Christna soit un dieu, n'est-ce 
pas? que Bouddha, lui aussi, soit descendu de Vischnou? 
que Zoroastre ait été envoyé par Ormuzd? Expliquez-moi 
donc alors comment les partisans de ces hommes ont pu 
mourir pour la défense de leur foi, éteindre les bûchers de 
l'Orient par leur sang et lasser leurs bourreaux. 

Dites-moi le secret de toutes les victimes faites par 
toutes les intolérances religieuses, les secrets de tous les 
dévouements aux mauvaises causes, aussi nombreux que 
les dévouements aux bonnes. 

Dites-moi comment il se peut faire que les premiers et 
bien rares fidèles de Mahomet soient tombés à la Mecque 
pour défendre le prophète qui, cependant, s'était lâche- 
ment enfui devant la fureur populaire. 

Plus près de nous encore : 

Voyez-vous bien cette figure énergique de Jean Huss, 
ce prêtre catholique brûlé par le catholicisme, parce qu'il 
refusait de rétracter ses prétendues erreurs. 

Pourquoi ne s'est-ii pas sauvé, quand d'un mot il pouvait 
le faire ! 

Et les Juifs du moyen âge mourant pour la loi do Moïse, 

98 
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çue le même catholicisme reeennaît, tout en la prosorivant. 

Et les Vaudois, et les Camisards, et les protestants de la 
Saint-Barthélémy 

Et les sinistres hécatombes de l'inquisition. 

Dressez donc la liste de tous les martyrs morts pour une 
idée, alors que d'autres avaient succombé la yeiUe pour 
une idée contraire. 

Et dites -moi si on ne meurt point avec courage pour 
Terreur comme pour la vérité. 

Croyez-le bien, les chefs d'une révolution n'hésitent 
jamais à mourir pour elle, à narguer la mort, en face sur- 
tout de la foule qu'ils ont conquise à leur opinion. Et les 
apôtres furent chefs de révolution I 

Quand bien même ils l'eussent désiré, il leur eût été 
impossible d'éviter la croix, l'arène ou le bûcher; impos- 
sible de dire à tous les chrétiens qui les regardaient mou- 
rir : « Nous vous avons trompés, et nous sommes les pre- 
miers à rétracter nos croyances. » 

Et du reste, en sacrifiant leur vie à leur cause, n'avaient- 
ils pas un mobile qui devait suffire à leur dénouement? Ils 
succombaient pour la morale qu'ils étaient venus fonder, 
ils mouraient pour la régénération de l'humanité, et c'est 
en cela qu'ils furent des crpyants, mais en cela seule- 
ment. 

Puisque l'on affronte les tortures et les bûchers pour 
toutes les idées, puisque toutes les croyances, toutes les 
religions ont eu leurs martyrs, n'ai-je pas le droit de sou- 
tenir que la mort des apôtres, victimes de leurs tentatives 
religieuses, ne prouve rien pour la divinité de Jésus? 

Cette divinité était nécessaire à leur œuvre; le passé 
tout entier était là pour leur enseigner qu'on no réussissait 
point sans cela, qu'on ne pouvait séduire les peuples sans 
l'apparat et le merveilleux. Après la mort du Christ, ne 
s'attribuèrent-ils point à eux-mêmes le pouvoir de faire 
des miracles? A qui fera-t-on croire que Pierre continua 
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à resftuseiter les morts, à guérir les estropiés, à chasser 
les démons? 

Un exemple entre tous : 

«i Simon le Magicien, qui opérait lui-même des prodiges, 
s*étAïit fait baptiser par le diacre Philippe , demanda à 
saint Pierre de lui accorder le pouvoir de faire des mira- 
cles semblables aux siens; ayant été pour cela maudit par 
le chef des apôtres, il se sépara de la communion des 
fidèles et se mit à prêcher pour son compte, en se disant 
lui aussi le Fils de Dieu. 

« Ayant provoqué saint Pierre en présence de l'empe- 
reur Néron, grâce à son pouvoir magique il s'éleva à une 
grande hauteur dans les airs, en présence d'une grande 
affluence de peuple. 

<* Mais saint Pierre ayant fait une prière à Dieu, Simon 
le Magicien tomba au milieu de la place publique et se 
rompit les jambes. » 

De pareilles absurdités ont-elles besoin d'être discutées? 
Et un homme de bon sens oserait-il franchement croire à 
ces fables ridicules ? 

D'où vient ce pouvoir magique de Simon ? Du diable , 
nous dira- t-oB. 

Pauvre diable 1 quelle piteuse figure on te fait faire ; 
pendant des siècles tu oses te hasarder sur la terre, t'ins- 
taller dans le corps des gens, faire des miracles, lutter 
avec Dieu Puis tout d*un coup tu t'enfuis honteuse- 
ment devant l'institution de la police et de la gendarme- 
rie Et tu n'es plus aujourd'hui qu'une figure de rhéto- 
rique à l'usage de Veuillot et de Dupanloup. 

Il y a bien encore quelques thaumaturges, quelques 
sorciers par ci par là, mais ils n'osent plus travailler en 
grand, la sixième chambre sait trop bien les exorciser. 

Laissons tous ces miracles, tous ces sortilèges, qui ne 
peuvent se produire qu'aux époques obscures de l'huma- 
nité, quand les peuples, abrutis sous le joug ou. énervés 
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parle despotisme, cherchent des directeurs ailleurs que 
dans leur conscience et dans les lumières immortelles que 
Dieu a déposées en nous. La civilisation, le progrès par la 
liberté, font bonne justice de toutes ces choses , qui ne 
peuvent supporter le grand jour, Texamen et la dis- 
cussion. 

Nous allons voir comment les apôtres de Jésus, brîsant 
avec le judaïsme et sMnspirant des primitives traditions 
des livres sacrés de l'Orient, imprimèrent à leur nouvelle 
Eglise le cachet pur et simple de l'antique société indoue, 
de la société chri'stnéenne. 

L'antiquité tout entière avait puisé à cette grande 
source, dédaignant la splendeur du védisme, à qui elle 
avait à peine emprunté quelques grandes traditions; elle 
avait préféré copier le brahmanisme desifotique et sacer- 
dotal. 

Les apôtres , et c'est là leur plus grand mérite à mes 
yeux , surent au contraire remonter aux Védas et à 
Christna, et s'ils ne rejetèrent point le merveilleux de 
cette époque, parce que le monde n'était point encore pré- 
paré à une régénération complète par la liberté de la 
pensée, du moins surent-ils se faire excuser par la pure et 
sublime doctrine qu'ils rétrouvèrent dans les livres sacrés 
des temps passés, et qu'ils eurent le courage de prêcher 
sans nul souci de leur fortune et de leur vie. 

Voilà la vérité sur ces hommes, dont on ne saurait trop 
admirer l'intrépidité et le dévouement, tout en regrettant 
qu'ils n'aient pas osé fouler aux pieds les vaines supersti- 
tions de leurs devanciers. 

Voilà le sillon qu'il faut creuser. Peut-être ne ferai-je 
point la lumière aussi claire qu'elle m'apparaît. A d'autres 
la continuation de l'œuvre. Faites du sanscrit une langue 
classique, établissez une école supérieure dans l'Inde, en- 
voyez-y des hommes d'élite qui révéleront au monde les 
milliers de manuscrits que cet antique pays nous a légués... 
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Et VOUS verrez si l'avenir ne me donnera point raison. 
Répétons-le jusqu'à satiété, si le monde ancien fut notre 
foyer générateur, à nous nations modernes, l'Inde ancienne 
fut l'initiatrice de tous les peuples, de toutes les civilisa- 
tions de l'antiquité. 



CHAPITRE III 



DBVANAGUY ET MABIE. — CHRISTNA ET LB CHRIST. 



Le ûls de Devanaguj, le rédempteur indou^ se nomme 
Christna! et plus tard ses disciples lui décernent le titre 
de lezeus! 

Le fils de Marie, le rédempteur chrétien, se nomme 
JésuSy ou plutôt Jeosuah, et plus tard ses disciples lui dé- 
cernent le titre de Christ. 

Les deux mères des rédempteurs conçoivent par l'opéra- 
tion divine et restent vierges malgré leur maternité. De 
quel côté vient l'influence? A qui peut être adressé le 
reproche d'imitation? Poser la question, c'est la résoudre. 

Devanaguy et Christna sont antérieurs de trois mille ans 
au moins à Marie et au Christ; la vieille civilisation de 
l'Inde est née de cette incarnation ; tous les livres sacrés, 
tous les ouvrages de morale, de philosophie, d'histoire et 
de poésie ont tenu à honneur de s'appuyer sur elle. Sup- 
primer Christna, ce serait supprimer Tlnde ancienne. 

Marie et le Christ no sont parvenus jusqu'à nous que 
par les récits légendaires des évangélistes, et bien que les 
faits prêtés à l'incarnation chrétienne aient été de nature 
à exciter au plus haut degré l'intérêt et la curiosité du 
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siècle dans lequel ils se seraient passés, bien que cette 
époque soit relatiTement assez rapprochée de nous, l'his- 
toire et. la tradition sont complètement muâtes sur leur 
compte; rien, absolument rien, ne vient nous les révéler. 
Ni Suétone, ni Tacite, ni aucun des historiens latins ou 
grecs de ces temps ne firent mention des aventures extra- 
ordinaires prêtées à Jésus, et cependant, il faut Tavouer, 
il y avait là de quoi fortement tenter la plume de ces 
écrivains. 

Comment expliquer cet unanime silence ? 

Nous l'avons dit, c'est que toutes ces aventures sont 
apocryphes, c'est que Jésus passa presque isolé dans ce 
monde ancien qui fit peu attention à lui, et que c'est plus 
tard seulement que ses disciples en firent un héros légen- 
daire, en se servant des prophéties hébraïques inspirées 
par l'Orient, en empruntant à Christna sa morale et quel- 
ques-unes des particularités de sa vie parmi les moins sur- 
naturelles et les plus probables. 

La tradition de la vierge-mère émanée de Tlnde est 
vulgaire dans tout l'extrême Orient, en Birmanie, en 
Chine et au Japon ; les apôtres n'ont fait que la recueillir 
et l'adapter à leur doctrine. 

Il est un fait qui m'a toujouijs énormément frappé. A la 
suite de tous les livres sacrés des temps primitifs de TOrient 
et de l'Egypte , la vieille tradition du Messie avait passé 
dans la loi hébraïque. Comment se fait-il, si les faits les 
plus importants de la vie de Jésus, si ses miracles ne sont 
pas le résultat d'une invention postérieure, que les Juifs 
aient refusé de reconnaître ce rédempteur qu'ils atten- 
daient si impatiemment, et qu'ils attendent encore au- 
jourd'hui? 

Ils étaient aveuglés par le démon, diront certaines gens. 
Eh I laissez donc là ce vieil argument , destiné à voiler la 
faiblesse de vos prétentions, et raisonnez, ne fût-ce qu'ua 
instant, si cela vous est possible. 



OBIGINBS IJNI>OUBS DE l'iDÉE OHRÉTIBNNE 369 

Pensez-vous sérieusement que les Juifs n'eussent pas 
acclamé Jésus, s'il eût réellement fait devant eux tous les 
miracles que lui prêtent les évangélistes ? 

Je suis persuadé pour ma part que ces prodiges n'eussent 
rencontré que fort peu d'incrédules, et que Jésus ne fût 
point mort sur la croix comme un tribun vulgaire, cher- 
chant à soulever le peuple contre les autorités établies, 
car c'est ainsi que le considèrent les prêtres d'Israël. 

Nous ne sommes plus à cette époque où le merveilleux 
semblait appartenir à l'ordre naturel, où la foule s'age- 
nouillait sans comprendre. Eh bien! qu'un homme se lève 
parmi nous , que pendant trois ans de sa vie il accumule 
miracle sur miracle, change l'eau en vin, nourrisse dix, 
quinze, vingt mille personnes avec cinq poissons et deux 
ou trois pains, ressuscite les morts, rende l'ouïe aux sourds, 
la \ue aux aveugles, etc., et vous verrez si pharisiens 
ou prêtres auront le pouvoir de le condamner comme 
infâme. 

Mais il faudrait pour cela que le mort fut bien mort ; il 
sentirait même un peu mauvais, comme Lazare, que cela 
ne gâterait rien; que l'eau changée en vin fut bien de 
l'eau ; que les aveugles et les sourds ne fussent point des 
complaisants; qu'enfin les sciences naturelles ou physiques 
n'eussent rien de commun avec la chose. 

Si les Juifs n'ont pas reconnu Jésus, c'est que le sublime 
prédicateur se contenta sans doute d'exposer sa morale et 
de lui donner l'appui de ses exemples, de ses mœurs pures, 
qui durent faire tache au milieu de la corruption générale 
et soulever contre lui tous ceux qui dominaient et vivaient 
par cette corruption. 

Avertis par sa mort, ses apôtres changèrent de tactique, 
comprenant qu'il fallait frapper la foule par des choses 
surnaturelles; ils rajeunirent l'incarnation de Christna, et, 
grâce à cela, purent continuer avec succès Tœuvre à la- 
quelle le maître avait succombé. 
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De là* la conception delà vierge Marie et la divinité du 
Christ. 

Je ne prétends faire aucun rapprochement entre ces 
noms de Jésus ou Jeosuah et de lezeus, que les rédemp* 
teurs indou et chrétien ï)ortèrent tous deux. 

Ainsi que nous l'avons vu, ces noms de Jésus, Jeosuah, 
Josias, Josué et Jéovah proviennent tous des deux mots- 
sanscrits Zcus et lezeu, qui signifient Tun l'Etre suprême, 
et l'autre la Divine essence. Ces noms du reste furent 
communs non-seulement chez les Juifs, mais dans l'Orient 
tout entier. 

Il n'en est pas do même des noms de Christ et de 
Christna; là nous trouvons évidemment l'imitation, la 
copie^ l'emprunt fait par les apôtres à l'incarnation indoue. 
Le fils de Marie, en naissant, ne reçut que le nom de Jésus, 
et ce n*est qu*après sa mort qu'il fut appelé le Christ par 
les premiers fidèles. 

Ce mot n'^st pas hébreu; d'où vient-il donc, si les 
apôtres ne se sont pas emparés du nom du fils de Deva- 
naguy? 

En sani^crit, Kristna ou mieux Christna signifie mvoyé 
de Dieu, promis par Dieu, sacré. 

Nous écrivons Christna plutôt que Kristna, parce que le 
lih aspiré du sanscrit est philologiquement mieux rendu 
par notre ch, qui est lui aussi une aspiration, que par 
notre h simple. Nous sommes donc guidés en cela par une 
règle grammaticale, et non par l'envie de faire des rap- 
prochements. 

Si ce nom sanscrit de Christna convient admirablement 
à l'incarnation indoue, il n'en saurait être de même pour 
l'incarnation chrétienne , à moins qu'on n'admette la co- 
pie du nom, comme on a copié la morale et les actes. 

Fera-t-on venir ce nom de Christ du mot greo xpt^o'c 
(Christos) ? Outre que la plupart des mots grecs sont du 
sanscrit presque pur, ce qui explique la ressemblance, il 
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reste encore à donner les motifs du choix de ce surnom 
grec à Jésus, qui, Juif de naissance, passa sa vie militante 
en Judée et mourut au milieu de ses compatriotes. Un 
surnom hébreu eût été seul compréhensible et logique. La 
seule vérité admissible est que ce nom de Christ fait partie 
du système complet adopté par les apdtres, et qui se ré- 
sume ainsi : constitution de ia société nouvelle sur le mo- 
dèle de la primitive religion brahmanique. 



CHAPITRE IV 



AfASSACBB DES INNOCENTS DANS l'iNDE ET EN JUDÉU. 



Kansa, tyran de Madura, pour atteindre plus sûrement 
Christna, qui dans sa pensée devait le détrôner, ordonne 
le massacre de tous les enfants mâles nés la même nuit 
que l'enfant divin. 

Hérode , roi de Judée, fait massacrer par les mêmes 
motifs tous les enfants de deux ans et au-dessous, nés à 
Bethléem et aux alentours. 

Tous les ouvrages de Tlnde» scientifiques, historiques 
ou religieux, les Pouranas, les Sastras, le Maha-Bharata, 
le Bagaveda-Gita , le Bagaveda-Sastra , témoignent de 
Tauthenticité de ce fait, tandis que la version l'attribuant 
paiement à Hérode ne nous a été transmise que par les 
apdtres seuls, c'est-à-dire par ceux qui avaient intérêt à 
la rencuveler. 

L'histoire contemporaine n'a nullement relevé ce crime 
audaeieux» que tout homme de sens doit tenir pour maté- 
riellement impossible à Tépoque où il aurait été commis. 



/ 
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Jamais Hérode n'eût osé assamer sur lui l'odieux et la 
responsabilité d'un tel massacre. 

Qu'était ce roi? 

Âjant pris parti pour Gassius et Antoine, ce dernier le 
fit nommer par le sénat romain tétrarque de la Judée. 
Esprit souple et tout à fait moderne, il sait changer de 
drapeau à temps, et Oetave^Auguste lui conserve son trône. 
Mais il n'était à vrai dire qu'un simple gouverneur de 
l'empire, et l'Évangile lui-même ne le considère point au- 
trement que nous dans les paroles suivantes : 

« En ce temps-là parut un édit de Gésar-Auguste pour 
le dénombrement de tous les habitants- de Tempire. Ge 
premier dénombrement se fit par Cyrinus, gouverneur de 
la Syrie, et tous allaient se faire inscrire chacun dans sa 
ville : Joseph monta donc dans la ville de Nazareth, qui est 
en Galilée, et vint en la cité de David appelée Bethléem, 
parce qu'il était de cette tribu, pour se faire inscrire avec 
Marie, son épouse, qui était enceinte » 

Gomment faire admettre qu 'Hérode, gouvernant au 
nom de l'empereur et sous la surveillance du proconsul 
Cyrinus, ait pu exécuter un acte de cruauté aussi stupide, 
aussi inutile? 

Quoi! en plein siècle d'Auguste, à cette époque si éclai- 
rée, si intelligente, un fou, car il est impossible de le 
nommer autrement, ose massacrer des centaines, peut- 
être des milliers d'enfants, tous les enfanU de deux ans et 
au-dessous, dit l'Évangile ; et pas un père qui soit allé se 
jeter aux pieds de Gyrinus ou de l'empereur pour obtenir 
justice, pas une voix intelligente et émue qui se soit levée 
au nom de l'humanité pour protester et crier anathème !... 
Elles n'ont donc point pleuré, ces mères, en voyant verser 
le plus pur de leur sang? 

L'honnêteté, le cœur, sommeillaient donc partout en ce 
moment?... 

Tacite, qui a marqué à tout jamais les eri mes des des* 
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pote8 du sceau de la réproba^on, n'a donc pas trouvé de 
pareilles infamies dignes de sa colère I.«. 

Bien, toujours la conspiration du silence. 

Apôtres de Jésus, tous avez trop <:ompté sur la crédulité 
humaÎBe, trop compté que Tavenir ne démasquerait point 
TQS manœuvres et vos récits mensongers; la sainteté dé 
votre but vous a p£U* trop fait oublier le» mojens, et vous 
avez surpris la bonne foi des peuples, en rajeunissant des 
fables d'un autre âge que vous aviez pu croire enterrées 
pour jamais. 

Otijectera^-t'on que i'historien Joséphe a parlé de ce mas- 
sacre des innocents? Fargument ne serait pas sérieux; 
outre que cet écrivain jouit d'une réputation de niauvaise 
foi des plus méritées, il n'affirme rien et ne fait que relever, 
à plus de soixante ans de distance, un fait ou plutôt une 
erreur déjà accréditée par les apôtres. 

Il est une vérité que nul ne pourra détruire, c'est que. 
avant la publication des Evangiles, il est impossible de 
trouver la moindre trace de cet absurde événement qui, 
s'il eût existé, n'eût pas manqué de soulever un cri una- 
nime de réprobation. 

Non, ce crime borrible ne fut pas commis ! 

Tous les historiens catholiques , dans un ensemble tou- 
chant, ont vouéHérode àTanimadversion des races futures : 
il est temps de le laver de la plupart des indignes reproches 
dont il a été l'objet, et ce serait une œuvre méritoire que 
celle qui viendrait, en rejetant tous les documents pui- 
sés aux sources intéressées, lui restituer sa véritable 
figure. 

Il est un fait de sa vie que l'on peut citer en exemple à 
tous les princes,, et qui témoigne d'une rare bonté de cœur, 
surtout à cette époque d'égoïsme et de. décadence. 

Une grande famine étant venue s'abattre sur la Judée, 
Hérode vendit tous ses biens, ses meubles précieux et son 
argenterie, pour adoucir les souôranoes de son peuple. 



364 LA BIBLB DANS l'iNDS 

Pensez-vous que ce soit bien là Tacte d'un massacreur 
d'enfants ? 

L'histoire catholique n'y régarde pas de si près quand il 
s'agit de flétrir, mais il e^ juste de reconnaître qu'elle 
absout avec la même facilité tous les crimes de ses adeptes. 
De quelles louanges, de quelles basses ivdulations n'a^t-^Ue 
pas accablé Constantin, qui^ tout en se souillant du sang 
de son flls et de sa femme, protégeait les chrétiens et per*- 
sécutait les hérétiques ! 

Yoilà où la copie servile des anciens livres sacrés de 
rOrient a conduit les apôtres; il leur a fallu une seconde 
édition du tjran indou Kansa, et la sainte colère est tom^ 
bée sur Hérode. 

Toutes ces turpitudes ont porté leurs fruits , et l'on sait 
combien leurs successeurs furent et sont encore habiles 
quand il s'agit de falsifier l'histoire. 



CHAPITRE V 



TBANSFIGURATION INDOUB BT CHEÉTIENNB. 



Christna, poui: rassurer ses disciples qui tremblaient 
devant la nombreuse armée envoyée contre eux par le 
tyran de Madura, leur apparaît dans toute sa majesté 
divine. 

Cette transfiguration est logique, compréhensible : c'é- 
tait, en face d'un grand danger, le meilleur moyen de rele- 
ver le courage abattu d'Ardjouna et des autres partisass 
du rédempteur indou. 

Suivant les Évangélistes , Jésus ayant pris avec lui 
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Pidrre , Jacques et Jean , il les conduisit snr une haute 
montagne et fut transfiguré devant eux. « Son visage res- 
plendit comme le soleil, et ses vêtements devinrent blancs 
comme neige. » 

Aucun motif n'est donné à cette action surnaturelle; 
seulement, en descendant la montagne, Jésus dit à ceux 
qu'il avait emmenés : « Ne parlez à personne de cette vi- 
sion, jusqu'à ce que le Fils de l'homme soit ressuscité 
d'entre les morts » 

N'en parlez pas avant la résurrection ! Qu'il ressuscite 
Lazare, qu'il guérisse le fils du centurion, au moindre 
miracle Jésus prononce cette parole. 

Soyez donc logique. Si vous êtes le Rédempteur, pour- 
quoi cacher vos actes, les manifestations qui peuvent ou- 
vrir les yeux à la foule ? Pourquoi laisser à vos disciples le 
soin de révéler toutes ces choses après votre mort? 

La réponse est facile. C'est le bout de l'oreille qui passe, 
et le piège est grossier. 

Considérez cette petite habileté : les apôtres sentent la 
valeur de l'argument et prennent soin de le faire réfuter 
par Jésus lui-même. 

Expliquez-nous donc, pouvaient leur dire les fidèles, 
comment nous n'avons jamais entendu parler de tous ces 
miracles faits par le Christ ? 

C'egt bien simple , pouvaient-ils alors répondre ; Jésus 
nous défendait d'en parler, et c'est après sa mort seulement 
que nous avons eu mission de divulguer ces merveilles. 

Bien joué pour les esprits faibles, les crédules et les im* 
béciles. Mais pour les autres?... 

11 reste encore cependant à expliquer comment les mil- 
liers de personnes nourries avec quelques poissons n'ont pas 
parlé, comment les invités des noces de Cana se sont tus, 
comment?... Mais nous tombons dans des redites., c'est 
toujours la même chose. 

Comme tout cela est vieux ! 
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Moïse, quand il se rendait sur la montagne pour causer 
aTec Jéhovah, défendait à quiconque en Israël de le snivre 
sous peine de mort ! 

Zoroastre écrivit ses Nosks seul avec Ormuzd ! 

Boudha, quand il voulait converser avec Brahma, éloi- 
gnait son monde I 

Christna et le Christ se transfigurent devant leurs seuls 
apôtres, alors qu'il eût sufii de le faire en public pour ne 
plus rencontrer d'incrédules. 

Et sur le modèle de tous ces gens-là qui craignaient le 
grand jour, Mahomet, le dernier venu, se retire dans une ' 
caverne quand il veut recevoir les ordres du Seigneur. 

Il faut cependant espérer que tout cela est fini , et que 
nous sommes débarrassés une bonne fois pour toutes de tous 
ces thaumaturges, qui se cachent derrière un paravent 
pour fabriquer leurs prodiges. 

Pendant cinq ou six mille ans , le prêtre a régné sur le 
monde en confisquant l'idée de Dieu à son profit, en pros- 
crivant la liberté. Il est temps de sonner le glas funèbre 
de son pouvoir démoralisateur, il est temps de renier ce 
passé et de fonder un avenir véritablement humanitaire. 

La. vieille incarnation indone a donné le branle, et elle 
n*a manqué ni d'imitateurs ni de plagiaires ; arrachons ses 
dernières racines, qui menacent de sortir de terre pour 
entraver la marche libre et raisonnée 

La liberté n'imitera pas le prêtre, elle ne le proscrira 
pas, mais elle le chassera du gouvernement et de la place 
publique , pour le reléguer dans le temple , dont il n'est 
jamais sorti que dans un but inavouable d'asservissement 
et de corruption. 
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CHAPITRE VI 



LBS SAINTES FEMMES NICHDALI ET SABASVATI, 

ET MAeDELEINB. 



La légende des saintes femmes Nichdalî et Sarasvati a 
été, on n'en saurait douter, renouvelée par les Evangélistes 
dans la légende de Magdeleine; il est facile de la recon- 
naître, malgré les transformations qu'ils lui ont fait subir. 

Les femmes indoues s'approchent de Christna pour Ta- 
dorer, et le peuple murmure de leur audace. 

La femme juive s'approche du Christ dans le même but, 
et les apôtres veulent la chasser. 

Nichdali et Sarasvati répandent des parfums sur la tête 
de Christna. 

Le mémo acte est prêté à Magdeleine. 

Les seules différences qu'il y ait entre ces figures con- 
sistent en ce que les unes viennent demander la cessation 
de leur stérilité, et qu'elles sont honnêtes et vertueuses, 
quoique appartenant à la classe la plus infime du peuple, 
tandis que l'autre est une pécheresse qui vient implorer 
le pardon de ses fautes. 

Là. encore rinfiuence indoue est incontestable, bien 
qu'elle semble s'accuser moins par quelques détails insi- 
gnifiants. 

L'effet moral est le même. Laissez venir à moi les fai- 
bles et les opprimés. La justice est pour le petit comme 
pour le puissant, pour le juste comme pour le coupable. 

Sublimes maximes dont les brahmes, héritiers de 
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Christna, auraient dû se contenter pour gouverner le 
peuple, et que les prêtres, successeurs du Christ, n'au- 
raient jamais dû oublier. 

Bornons là nos réflexions , nous ne pouvons point fati- 
guer le lecteur par la répétition des mêmes arguments. 



CHAPITRE VII 



DIXIEME AVATABA TNDOUE, OU DESCENTE DE CHRISTNA 
SUR LA TERRE POUR COMBATTRE LE PRINCE DES RACK- 
CHASAS. — APOCALYPSE DE SAINT JEAN. 



Simple question : 

Toutes les prophéties indoues annoncent cette dixième 
Avatara, c'est-à-dire la venue de Christna sur la terre 
avant le retour de Maha-Pralaya , ou destruction de tout 
ce qui existe. Le dieu apparaîtra dans toute sa gloire pour 
livrer un comhat terrible au prince des démons ou Back- 
chasas déguisé en cheval, afin, de le rejeter dans les en- 
fers , d'où il doit sortir pour tenter de reconquérir sa 
puissance. 

« Le monde, dit Eamatsariar, a commencé par la lutte 
entre l'esprit du bien et l'esprit du mal, et il doit unir 
ainsi. Après la destruction de la matière, le mal ne peut 
continuer à subsister, il faut qu'il retourne dans le néant. » 
(Tamas.) 

Je n'ai point la prétention d'expliquer cette croyance, 
mais qu'on me réponde. 

C'est au retour de ses voyages en Asie, de ce pays où 
régnèrent les brahmes et Zoroastre, que saint Jean écrivit 
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son Apocalypse. N'est-il pas évident que c'est là qu'il a 
puisé cette prédiction, inconnue des autres apôtres , qui 
n'appartient point davantage au Christ, et qui fait revenir 
ce dernier à la fin du monde pour combattre, comme Tin- 
carnation indoue, le prince des démons déguisé en cheval? 

L'Apocalypse, ainsi qu'il est du reste facile de s'en con- 
vaincre, est tout à fait, comme style imagé, faisant inter- 
venir les animaux et les éléments, et surtout comme 
obscurité, dans l'esprit empbatique et nuageux de l'Orient. 

Encore une copie presque indéniable; nous n'en fini- 
rions pas si nous voulions les signaler toutes. 



CHAPITRE VIII 



LB CHRIST TENTÉ PAB LB BIABLR. 



M En ce temps-là, dit l'Évangile, Jésus fut conduit par 
l'esprit dans le désert pour y être tenté par le diable ; et, 
après avoir jeûné quarante jours et quarante nuits, il eut 
faim. 

« Et le tentateur s'ap^rochant, lui dit : 

« Si vous êtes le Fils de Dieu, commandez que ces pierres 
deviennent des pains. 

M Jésus lui répondit : 

« Il est écrit : L'homme ne vit pas seulement cfe pain, 
mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. 

M Alors le diable le prit> le porta dans la ville sainte, et 
l'ayant placé sur le haut du temple, il lui dit : Si vous 
êtes le Fils de Dieu, jetez-vous en bas, car il est écrit : 
Il vous a confié à ses anges, et ils vous porteront dans 

94 
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leurs bras ,. de peur que votre pied ne heurte contre la 
pierre. 

•( Jésus lui répondit : 

« Il est aussi écrit : Vous ne tenterez point le Seigneur 
votre Dieu. Le diable le prit encore et le transporta sur 
une montagne fort élevée; il lui montra tous les royaumes 
du monde avec leur gloire et lui dit : 

• Je vous donnerai toutes ces choses, si vous vous pros- 
ternez et m*adorez. 

M Mais Jésus lui dit : 

« Retire-toi , Satan , car il est écrit : Vous adorerez le 
Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que lui seul. 

« Alors le diable le laissa, et aussitôt les anges s*appro- 
obèrent et ils le servirent. » 

Voulant parler de cette tentation de Jésus, je cite sim- 
plement ce beau morceau d'après l'Évangile, par crainte 
de le déflorer en l'abrégeant. 

Je n'ai point trouvé dans les livres sacrés des Indous le 
similaire de cet événement; cependant je n'affirmerais en 
rien qu'on ne puisse Ty rencontrer. Chacun comprendra 
aisément que les forces d'un seul homme sont insuffisantes 
pour approfondir convenablement les différents sujets 
abordés par cet ouvrage. 

Je reviendrai certainement, après des études plus spé- 
ciales encore, sur beaucoup de ces choses restées obscures 
ou incomplètement élucidées. 

Quoi qu'il en soit, et en admettant que ce passage ap- 
partienne en propre aux Evangélistes, il nous fournit trop 
facilement l'occasion de les prendre en flagrant délit 
d'imposture pour que nous ne la saisissions pas au pas- 
sage. 

Comment trouvez-vous ce diable qui se mêle d'enlever 
Dieu? 

Et ce Dieu qui se laisse enlever par le diable ? 

A quel point le fanatisme peut-il donc abrutir les con- 
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aoiences et les plus vulgaires enseignements de la raison, 
pour qu'on ose ainsi offrir à la crédulité des peuples des 
choses aussi monstrueuses, aussi contraires à la sagesse et 
à la toute-puissance de l'Être suprême? 

Non-content de se faire charrier du désert au sommet 
d'un temple, du sommet de ce temple sur une montagne, 
Dieu, c'est-à-dire le maître des mondes, le créateur et le 
régulateur suprême de toute chose, consent encore à er- 
goter avec le diable î... 

Et ce dernier, de faire le facétieux I 

Mange ces pierres, en leur commandant de se changer 
en pains !... 

Si tu es Dieu, jette -toi en bas de ce temple !... 

Adore-moi, et je te donnerai l'empire du monde !... 

Et, chose bizarre, le prétendu Dieu prend la peine de 
répondre sérieusement. 

De quel nom traiter de pareils blasphèmes, si toutes ces 
aventures n'étaient franchement ridicules? 

Lés adeptes de ces superstitions sont bien venus, en vé- 
rité, de couvrir de la boue des sacristies et des officines 
jésuitiques les partisans de la raison et de la pensée libre; 
il faut leur audace et leur esprit de parti pour oser nous 
traiter de matérialistes et d'athées, parce que nous voulons 
dépouiller là grande figure de Dieu de toutes ces indignes 
faiblesses inventées par les sectaires, d'un passé qui s'é- 
croule. 

Est-ce que le mot de Cicéron ne trouve pas son applica- 
tion ici? Est-ce que Marc ou Jean, Luc ou Matthieu, pou- 
vaient se regarder sans rire ? 

Qu'il y a longtemps, s'ils n'eussent pris à Vlnde que ses 
superstitions, s'ils n'eussent pas rencontré cette sublime 
morale de Christnaqui illumina les premiers âges, que ces 
hommes se fussent vus relégués dans le mépris de l'oubli, 
avec les prêtres de Vesta, d'Osiris et d'Isis. 

La morale, voilà ce qui les sauva , ce qui lit leur succès 
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dans les premiers siècles, jusqu'au moment où leur puis- 
sance bien assise leur permit de dicter leurs ordres aux 
peuples et aux rois, et de rétablir toutes les servitudes à 
leur profit. 



CHAPITRE IX 



CONSTITUTION DE L*ÉGLISE PAB LES APÔTRES SUR LE MO- 
DÈLE DES INSTITUTIONS BRAHMANIQUES. — LE DIEU DES 
CHRÉTIENS. — BAPTÊME. — CONFIRMATION. — CONFES- 
SION. — ORDINATION OU ONCTION. — TONSURE. — IN- 
'VESTITURE DE LA CEINTURE, ETC. 



Nous avons dit que Jésus et ses apôtres avaient étudié 
en Egjpte et en Orient , que la révolution accomplie par 
eux Ta été grâce aux livres sacrés de l'Inde ; de nouvelles 
preuves plus irréfutables encore vont s'ajouter à celles 
déjà données à Tappui de cette vérité. 

Nous venons de voir l'impossibilité matérielle de tous 
les miracles, de toutes les superstitions dont les Evangé- 
listes se sont plu à entourer la vie du novateur chrétien, 
en démontrant que tout cela n'était qu'une seconde <^dition 
des mêmes faits et gestes déjà attribués à Ghristna par 
rinde ancienne. Nous allons démontrer en quelques mots 
que rÉglise chrétienne, les mêmes emprunts se conti- 
nuant, n'est qu'une seconde édition de la primitive Eglise 
brahmanique. 

Moïse, les prophètes, la religion hébraïque en un mot, 
n'ont pas connu la trinité de Dieu, en ce sens qu'ils ne 
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l'ont point établie par Père, Fils et Saint-Esprit, ainsi que 
raadnaise l'idée chrétienne. 

Où les apôtres ont-ils puisé cette doctrine de Tunité dans 
la Trinité? Nulle part Jésus ne la définit ogalement d'une 
manière sérieuse et dogmatique : il semble avoir été beau- 
coup plus partisan de l'unité simple de l'Être suprême que 
ses successeurs. 

Il est logique de penser que les apôtres ont tiré ce prin- 
cipe de l'Orient , avec tous les nombreux emprunts qu'ils 
ont faits à la théologie de ce pays. 

Brabma est Dieu le Père , Vischnou est le Fils incarné 
dans Christna, Siva est l'Esprit qui préside à la manifes- 
tation de la toute-puissance, c'est le souffle transforma- 
teur. 

Voilà la croyance indoue transportée dans le catholi- 
cisme, il y a flagrant délit d'imitation, car il serait absurde 
de penser que les apôtres ont inventé cette théorie sur les 
trois personnes de la Divinité, alors que le brahmanisme, 
qui domina non-seulement l'Inde, mais l'Asie tout entière, 
avait déjà, depuis plusieurs milliers d'années, émis de 
semblables idées. 

Nous avons trop longtemps oublié que le christianisme 
est né en Orient, qu'il s y est développé avant de gagner à 
sa cause les nations occidentales, et que c'est là qu'il faut 
remonter si l'on veut retrouver les sources originales aux- 
quelles il a puisé. 

Il suffit de se reporter aux chapitres consacrés à la reli- 
gion brahmanique pour voir que les principaux sacrifices et 
sacrements de cette croyance furent adoptés presque tels 
quels par la nouvelle Église. 

Le baptême chrétien est-il autre chose que le baptême 
indou ? 

Voyez comme il est facile de lui signaler son origine. 
Les partisans de Christna ont un fleuve sacré, le Gange, 
dont l'eau doit servir à laver la tache originelle. Jean- 
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fiaptiste et ses sectateurs ont également un ûeure aacrô, 
le Jourdain , dont les eaux sont employées pour la même 
cérémonie. 

Cette coutume est tellement née dans l'extrême Qrie&i^ 
le pays des ablutions religieuses, elle était sans doute ai 
bien connue de tout le monde, que les apôtres y souBisttent 
Jésus, et n'osent lui attribuer le mérite de la eréation du 
premier de leurs sacrements. 

Il n'y avait qu'un moyen de se tirer d'embarras, c'était 
d'établir Jean précurseur du Christ par ordre de Dieu, et 
c'est ce qu'on fit. 

Mais pourquoi ce précurseur ? 

Bah I ne chicanons point trop ; à quoi sert de s'arrêter 
devant des questions sans valeur ? 

À seize ans les Indous sont obligés de se présenter au 
temple pour faire confirmer leur purification par l'action 
de l'huile sainte. 

Et cette cérémonie est également faite sienne par la re- 
ligion nouvelle, parle catholicisme. 

Comme on ne peut pas présenter tous les enfants au 
Gange, les brahmes remplacent l'eau du fleuve aaoré par 
l'eau lustrale, dans laquelle 'ûh font dissoudre du sel et 
des aromates pour la conserver. 

Comme on ne peut également, à mesure que les mem- 
bres de la conamunion chrétienne s'augmentent, trans- 
porter tous les nouveau-nés sur les bords du Jourdain, les 
apôtres, suivant lé rite indou, adoptent l'usage de Feau 
bénite. 

Les anciens brahmes étaient juges religieux, recevaient 
l'aveu public des fautes et appliquaient les peines. 

Les apôtres s'arrogent les mêmes fonctions et établissent 
les confessions publiques, seules en usage, ainsi qu'on le 
sait, pendant les premiers temps de l'Eglise. 

Ce n'est que plus de deux siècles après Jésus-Christ que 
les évéques remplacèrent l'ancienne mode par la confes- 
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sion particulière, pouvoir occulte dont le but démoralisa- 
teur est trop facile à signaler. 

Le prêtre brahme est oint avec Thuile consacrée , porte 
la tonsure et reçoit l'investiture de la ceinture sacrée. 

Les apôtres procèdent ainsi pour distinguer les leurs du 
commun des Mêles. 

La communion n'existait point dans la religion brahma- 
nique à Tétat de sacrement. Ainsi que nous l'avons vu 
dans les études indoues, il est fait une loi aux ûdèles de 
manger avec le prêtre, dans le temple» la farine, le riz et 
les fruits qui ont été offerts à Dieu dans le sacrifice, et 
cette nourriture sainte purifie toutes les souillures. Mais il 
n'est point dit que Dieu y soit présent. 

En adoptant cette cérémonie, les apôtres y ont ajouté 
cette dernière clause, et cela s'est appelé TËucharistie. Il 
est vrai que cette coutume chrétienne ne fut et n*est 
qu'une copie de la coutume indoue, que les premiers 
fidèles mangeaient en commun du pain et buvaient du 
vin, ce qui ne ressemble en rien à l'hostie symbolique 
actuelle. 

Les protestants, qui rejettent la présence réelle et 
prennent la nourriture sacrée sous les deux espèces, pré- 
tendent àbon droit avoir fait ainsi retour aux simples ha- 
bitudes des preniiers âges. 

Enfin , pour en terminer avec tous ces emprunts beau- 
coup plus nombreux sans doute, ei dont nous ne prenons 
que les plus saillants : 

Le sacrifice de la messe n'est autre chose que le sacri- 
fice indou du Sarvameda. 

Dans le Sarvameda , Brahma , victime par son fils 
Christna, qui est venu mourir sur la terre pour nous sau- 
ver, accomplit lui-même, par la main du prétte brahme, 
le sacrifice solennel. 

Le sacrifice ehrétien émanc-t-il d'une autre idée ? Qu'on 
nous réponde si on peut ou si on l'ose ; atta(][uant les er- 
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reurs des autres, nous serons heureux de reconnaître les 
nôtres ! 

La révolte des anges, des premières créatures crées par 
Dieu, n'existe par dans le judaïsme, c'est-à-dire la consti- 
tution religieuse de Moïse. La révolte des de vas contre 
Brabma a donné naissance au dogme chrétien ; c'est donc 
encore Tlnde, Tlnde toujours, qui est rinitiatrice. 

Le lecteur comprendra que nous passions rapidement 
sur toutes ces choses : à quoi servirait la discussion devant 
la brutalité des faits î 

11 est aussi évident que les apôtres ont copié Tlnde que 
notre droit français a copié le code de Justinîen, qui lui- 
môme fut par l'Asie et TEgypte un dérivé des lois de 
Manou. 

Un homme prêche pendant trois ans la charité, l'abné- 
gation et Tamour du prochain, il ne sort pas de la morale, 
il n'institue ni dogmes ni cérémonies, se bornant à rap- 
peler les -grands principes de la conscience aux hommes 
de son époque, qui les avaient plutôt proscrits qu'oubliés. 

Les compagnons, les successeurs de cet homme qui fut 
Jésus, fondent après sa mort un culte religieux complet ; 
rite, dogme, cérémonies, sacrements nouveaux ne sont 
tirés ni du paganisme ni du judaïsme ; d'où viennent-ils 
donc, s'ils ne sont pas empruntés à l'Inde ancienne , qui 
possède les mêmes croyances, les mêmes manifestations 
extérieures, le même culte, et cela plusieurs milliers d'an- 
nées avant la révolution chrétienne? 

Ce n'est point tout, Jésus devient le Christ, il réunit en 
lui tous les mystères, tous les mirades, tous les prodiges 
de Christna. Sa morale , que nous ne connaissons que par 
ses apôtres, est la même que celle de l'incarnation indoue. 
Marie renouvelle 1^ figure de Devanaguy, Hérode copie 

Eansa, le tyran dé Madura Le Jourdain joue le rôle 

du Gange, l'eau bénite succède à l'eau lustrale; baptême, 
confirmation, confession, Eucharistie, moins la présence 
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réelle » ordination des prôtres par la tonsure et Thuile 
consacrée, tout se ressemble, tout est calqué l'un sur 

l'autre Et les apôtres voudraient nous faire croire 

qu'ils ont reçu une mission céleste!... Et Ton pourrait 
soutenir qu'ils n'ont pas été initiés par l'Orient , par cet 
antique brahmanisme qui illumina Tancien monde 

Allons , mettons-nous d'accord I J*accepte la mission 
providentielle des disciples de Jésus, au même titre que 
j'accepte celle de Ghristna, Manou, Boudha, Zoroastre, 
Manès, Moïse, Con-£u-tsé et Mahomet ! 

Qu'on me permette seulement de rejeter tous ces gens 
dans le rêve, la fable et les superstitions du passé ! 

Et de placer au seuil de l'avenir, comme guide des na- 
tions modernes Dieu et la conscience ! 



CHAPITRE X 



d'où vibnnbnt les cénobites bt ebmitbs chbétibns 

DES PBBMIBRS siècles DB L'ÉGLISE. 



Le paganisme et le judaïsme ne connurent point la vie 
eénobitique. 

D'où vient cette affluenoe d'ermites et d'anachorètes 
qui apparaît tout à coup aux premiers siècles de l'Église 
chrétienne ? 

Jésus n'a point prêché cette doctrine d'anéantissement 
et de contemplation, qui porta les premiers chrétiens à se 
retirer dans le désert pour y vivre dans l'abstinence et au 
milieu de macérations de toute nature. 
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La haire, le cilice et toutes ks soa£Erances corporelles &e 
sortent point de la morale du subliiae pasteur. 

On ne peut plaeer sous TinTocation de celui qui saiictifia 
ie travail : Tinutilité et la fainéantise 

Nous avons vu qu'à la vie militante des brabmes succé- 
dait la vie ascétique, et que c'est ainsi qu'ils devaient 
purifier toutes les souillures contractées dans l'exerdce de 
leur ministère. 

Les dwidja ou saints personnages étaient également as- 
treints par la loi à cette renonciation à toutes les jaies^ À 
toutes les afiTections, à tous les biens de la terre. 

Les cénobites chrétiens sont issus de la résurrecUon des 

é 

idées brahmaniques. 

Nous avons donné plufl haut la règle imposée aux Indoas 
fervents qui veulent s'abimer dans la contemplation de 
Brahma. On ne lira pas sans étonnement les paroles sui- 
vantes de Manou, qui s'adaptent merveilleusement à la 
vie des anachorètes chrétiens : 

« Qu'il (celui qui a renoncé au monde) renonce aux ali- 
ments qu'on mange dans les villages, à sa femme, à ses 
fils et à tout ce qu'il possède. 

«« Qu'il emporte le feu consacré et tous les vases néces- 
saires aux sacrifices, et se retire dans la forêt pour y maî- 
triser ses sens. 

« Qu'il porte une peau de gazelle ou un vêtement d'é- 
corce, et se purifie soir et matin ; qu'il porte toujours ses 
cheveux longs et laisse pousser sa barbe, les poils de son 
corps et ses ongles. 

« Qu'il trouve moyen sur sa chétive nourriture de faire 
encore des aumônes. 

« Qu'il s'applique sans cesse à la lecture de l'Ecriture 
sainte (Védas)» endure tout avec patience, soit parfaite- 
ment recueilli, se montre compatissant envers tous les 
êtres, et donne toujours sans jamais recevoir. 
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« Qu*il ne mange que des herbes, des racines et des 
fruits. 

u Qu'il couche sur la terre nue, sur des épines et sur 
des cailloux. 

« Qu'il garde un silence absolu, môme quand il mendie 
dans les villages la nourriture de ce corps périssable. 

*i II ne doit vivre ni de l'astrologie ni de la chiroman- 
cie. (Comme on le voit, ces sciences sont vieilles; ne sont- 
ce pas du reste les Arabes qui de l'Orient les apportèrent 
en Europe ? ) 

« En maîtrisant ses organes, en renonçant à toute es- 
pèoe d'affection et à toute haine, en fuyant le mal et pra- 
tiquant le bien, lise prépare l'immortalité ► » 

Et ajoute encore la sainte Écriture : 

« Qu'il ne désire point la mort, qu'il ne désire point la 
vie, et ainsi qu'un moissonneur qui, le soir venu, attend 
paisiblement son salaire à la portQ du maître, qu'il attende 
que son moment soit venu. 

« Et lorsque Theure de la mort sonnera pour lui, qu'il 
se fasse étendre sur une natte et couvrir de cendres, et que 
sa dernière parole soit une prière pour l'humanité entière 
qui va continuer à souffrir, alors qu'il sera réuni au père 
de toutes choses. » 

Telle fut la règle des anachorètes indous et chrétiens ; 
citer, c'est prouver; ces derniers ne furent que des imi- 
tateurs. 

L'exagération de ces principes brahmaniques produisit 
les sannyasis et les fakirs, dont nous avons décrit le genre 
de vie, ainsi que les tortures et les affreuses mutilations 
qu'ils s'imposent..... 

Les mêmes causes amenèrent les mêmes résultats dans 
le christianisme, et l'oa vit les fakirs giméon le Stjlite, 
Origène et autres rivaliser avec les fakirs indous. 
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CHAPITRE XI 



DEBNiàRBS PREUVES. 



Du temps même des apôtres des hommes se levèrent 
pour assigner au christianisme une origine tout orien- 
tale, et de tous leurs efforts ils essayèrent de le pousser à 
un retour plus complet au brahmanisme. 

Ils admettaient le Zeus irrévélé, non agissant, des In- 
dous, dans le sein duquel réside le germe de la matière et 
de tous les principes de vie. 

Puis le Dieu devenait démiurge, c'est-à-dire auteur du 
monde actuel; il se révélait alors par la création. 

Les partisans de ce système niaient la révélation, pour 
ne reconnaître qu'une tradition non interrompue remon- 
tant au berceau de l'humanité , et conservée à tous les 
peuples par l'extrême Orient, où, suivant eux, l'homme 
avait pris naissance. Et dès lors Jésus-Christ, qu'ils re- 
gardaient comme émané de Dieu, était venu sur la terre 
non pour réformer, mais bien pour compléter l'œuvre de 
la tradition, et rappeler l'homme à la foi simple et pure 
des premiers âges. 

Ces doctrines furent soutenues du temps des apôtres par 
Philon le Juif, Dosithée, Cérinthe, Simon le Magicien et 
Ménandre le Samaritain, et développées plus tard, au 
deuxième et au troisième siècles, par Carpocrate,Basilide, 
Valentin et Tatien d'Alexandrie, Saturnin d*Antioche, 
Bardesane d'Édesse, ainsi que par Marcion et Cerdon, qui 
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prétendaient avoir retrouvé en Asie les véritables sources 
de ridée religieuse. 

Les apôtres, ^e voyant dévoilés et menacés dans leur 
œuvre, traitèrent Simon, Dosithée et autres, d'hérétiques, 
de blasphémateurs, de possédés du diable, et. accumulèrent 
sur eux toutes les foudres de l'Eglise naissante. 

Quand ces opinions voulurent se renouveler plus tard, 
avec de nouveaux arguments, la religion chrétienne avait 
oublié la pauvreté et l'abnégation pour escalader les 
trônes, et elle se servit de sa puissance pour faire torturer 
et proscrire par les empereurs tous ceux qui essayèrent de 
discuter son origine, préludant ainsi à tous les massacres, 
à toutes les proscriptions , à tous les bûchers qui ensan- 
glantèrent le moyen âge et les temps modernes. 

Origèné, un des plus célèbres docteurs de l'Eglise, croyait 
à la préexistence des âmes dans des mondes supérieurs, 
d'où elles étaient descendues pour animer les corps, et 
qu'elles étaient venues se purifier sur cette terre de pé- 
chés antérieurs, pour retourner ensuite se réunir à Dieu. 

11 soutenait encore que les peines de l'enfer n'étaient 
pas éternelles. 

Tout cela n'est autre chose que la pure doctrine indoue. 

On voit que l'idée qui domine ce livre n'est pas née 
d'hier, et que les contemporains des apôtres et des pre- 
miers chrétiens regardaient l'Orient, dix-huit siècles avant 
nous, comme le berceau de toutes les idées religieuses. 

Nous n'avons donc fait qu'apporter à la discussion des 
arguments nouveaux puisés aux sources antiques de toutes 
les traditions. 
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CHAPITRE ÎII 



UNB ŒUTBB DU JÂSUITI0HE DAK8 L't!n>E. 



Les Téyérends pères Jésuites, Franciscains, des Mis- 
sions étrangères et autres corporations s'unissent dans un 
touchant accord , dans Tin de , pour accomplir une œuvre 
de vandalisme qu*îl est bon de signaler au monde savant 
et aux orientalistes. 

Tout manuscrit, tout ouvrage sanscrit qui leur tombe 
entre les mains est immédiatement exécuté et passé par 
les flammes. Inutile de dire que le choix de ces messieurs 
porte de préférence sur ceux qui remontent à la plus haute 
antiquité, et dont l'authenticité peut paraître incontes- 
table. 

Dans quel but cetacte d'intolérance et d'ineptie ? 

Est-ce pour préserver le& rares chrétiens de Tlnde de la 
lecture de ces ouvrages ? 

Noni J'affirme que pas un de leurs adeptes, qui tous 
sortent des castes les plus infimes, n'est en état de com- 
prendre la vieille langue sacrée de Tlnde, qui n'est au- 
jourd'hui étudiée que par les brahmes savants. 

Eh bieni alors, la réponse qu'on ne nous fera pas est 
bien simple, et la voici : 

On détruit le livre parce qu'on le craint et pour n'avoir 
pas à le combattre plus tard I 

Oh! ils savent parfaitement, et les Jésuites surtout, la 
valeur des œuvres qu'ils détruisent. Chaque nouvel arri- 
vant reçoit l'ordre formel d'agir ainsi, pour tout ce qui 
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pourra lui tomber sous la main. Heureusement que les 
brahmes ne leur ouvrent point les dépôts secrets de leurs 
immenses richesses littéraires,, philosophiques et reli- 
gieuses. 

Cette manie de destruction a porté ses fruits , et il est 
très-difficile y à moins d'une intimité extraordinaire, de se 
faire communiquer par un brahme les ouvrages sacrés de 
sa pagode. 

Le prêtre indou, qui connaît son influence sur les masses, 
qui est obéi sur un signe par le grand comme par le petit, 
ne peut pas s'imaginer que le prêtre catholique n'a pas le 
même pouvoir sur ses compatriotes. 

— Que voulez-vous faire de ce livre? répond-îl ordinai- 
rement, il n'estpas écrit pour votre nation, et vous ne me 
le demandez sans doute que pour le porter à la Mission. 

Et de là vient que la Société asiatique de Calcutta n*a 
pas encore pu recueillir en entier les Védas, et qu'elle 
n'est pas bien sûre des copies qu'elle possède, et dans les- 
quelles de nombreuses interpolations faites à plaisir ont 
été découvertes. 

Que voulez-vous? voilà deux siècles que cette destruction 
stupide et barbare dure, et les Indous sont payés pour être 
défiants. . . 

Voyons, nos bons pères, que prétendez-vous donc en 
brûlant la pensée, maintenant que vous ne pouvez plus 
brûler le corps ? 

Étouffer la lumière ? 

Elle se fera jour malgré vous, soyez-en bien convaincus, 
malgré vos œuvres ténébreuses et inavouables. 
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CHAPITRE XIII 



UN TEXTE DE MANOU 



M De même que le dernier soldat d'une armée peut 
quelquefois d'une flèche embrasée détruire la plus solide 
forteresse de l'ennemi, de môme l'homme le plus faible, 
quand il se fait le champion courageux de la yérité, peut 
renverser les plus solides remparts de la superstition et 
de l'erreur, n 



FIN 



TABLE DES MATIÈRES 



PPwEFACE 1 

PREMIÈRE PARTIE 

Zetu, — Jéhovah. — Brahma. 

Chapitsb premieb 

^ • 

L'Inde civilise le monde par sa langue, ses usages, ses lois et ses 
traditions historiques 15 

Chapitbb II 
Manou! Manès! MinosI Mosësl 63 

Chapitre III 
Ce que valent les leçons de l'histoire 67 

Chafitbb IV 

Ligue de Manou et des prêtres pour confisquer à leur profit la 
société primitive des Yédas. — Création des castes dans Tlnde. 72 

Chapitre V 
D'où vient le paria ? 81 

Chapitre VI 
Mauèv et les prêtres. — Leur influence sur l'Egypte.. . . • • • BO 

as 



• 



386 TABLE DES MATIÂBES 

Chapitre VII 
Minos et la Grèce 96 

Chàfitbb VIII 
Zoroastre et la Perse 100 

Chapitre IX 
Rome et ses castes 104 

Chapitre X 

Comparaison du rejet de la caste dans l'Inde avec la diminution de 
tôte à Rome, et la mort civile du Code Napoléon • • 106 

Chapitre XI 

Les devadassi, vierges des pn/i.oles. — Elles conservent le feu sacré. 
— I^ur danse devant le c^uir de la Divinité. — Coutumes conser- 
vées par tous les cuLes anciens. — rytliouissas à Athènes. — 
Pythonisse d'Eudor. — Les vc. taies à Home. . ...... p. . 111 

Chapitre XII 
Simple coup d*œil en arrière* • . . . . Il'*) 

DEUXIÈME PARTIE 
Moïse et la société !ijj:^ïiuc. — La Bible dans Vïnie. 

Chapitre tuemier 
Révélations et incarnations 121 

On api IRE II 
Zeus. — lezeus. — Isis. — Jésus • 124 

Chapitre III 
Les parias d'Egypte et Moïse 131 



TABLB DES MATIÈRES 387 

Chapitre IV 

Moïse fonde la société hébraïque sur le modèle de celles de l'Egypte ' 
et de rinde 147 

Chapitre V 
De la répression chez les Hébreux 154 

Chapitre VI 

Le bilan de la Bible. — Châtiments. — Massacres. — Destruc- 
tions 158 

Chapitse vit 

Quelques preuves particulières de l'inlluence indoue par l'Egypte sur 
la société hébraïque 162 

Chapitre VIII 
mpossilnlitc d'^ l'inl n^iic3 bibli^'ic sur le monde ancien 202 

Cn\PiTRE IX 
Authenticité des livres s.icrés d-.s Indous 209 

Chapitre X 
Spiritualisme de la Bille 213 

ClIAPIIIlE XI 

Moralité de la Bible 213 



TROISir.ME PARTIE 
Genèse indoue. • — La vierge D'vanciQuy et lezeus Christna. 

ClIAl'ITKE PKEMIER 



Zcus et Brahma, — Çi-iv-iiucos r^']i<^-it!iv:es sur l'existence des 
mondes , 217 



\ 



388 TABLB DES MATlÀfiES 

Chapitre II 

Réveil de Brahma. — Création des dévas ca anges. — Leur révolte. 

— Les vaincus, chassés du ciel, sont précipités dans les enfers 
sous le nom de rackchasas ou démons 223 

Chapitre III 
Trinité indoue. — Son rôle. — Création de la terre 227 

Chapitre IV 

Naissance de Thomme. — Adima (en sanscrit le premier homme). 

— Héva (en sanscrit ce qui complète la vie). — L'île de Ceylan 
leur est assignée comme séjour. — Faute originelle commise par 
Adima. — Sa femme le suit par amour. — Désespoir d' Adima. — 
Héva le console et invoque le Seigneur. — Pardon de Brahma. — 
Promesse d'un rédempteur 231 

Chapitre V . 

Pourquoi Moïse attrihue-t-il à l'initiative de la femme la faute ori- 
ginelle? — La femme des Yédas et les femmes de la Bible. . • 238 

Chapitre VI 
Le déluge, d'après le Maha-Baharata et les traditions brahmaniques. 248 

Chatitre VII 
Légende du patriarche Adgigarta 252 

Chapitre VIII 
Prophétie^ annonçant Pavéuement de Christna 261 

Chapitre IX 

» 

Naissance de la vierge Devanaguy, d'ajirès le Bagaveda-Gita et les 

traditions brahmaniques 267 

Chapitré X . 

Enfance de Devanaguy. — Mort dâ sa mère. — £lle retourne à 
Madura 270 



TABLE DES MATIÈRES 389 

Chapitris XI 

La parole de Dieu s'accomplit. — Naissance de Christna. — Per- 
sécation du tyran de Madura. — Massacre, de tous les enfants 
mâles nés la même nuit que Christna, d'après le Bagaveda-Gita 
et les traditions brahmaniques 273 

Chàpitee XII 

Christna commence à prêcher la loi nouvelle. — Ses disciples. — * 
Ardjouna, son collaborateur le plus ardent. — Conversion de Sa- 
rawasta 277 

Chapitbs XIII 

Leçons de Christna au peuple. — Parabole du pêcheur. — Pen- 
sées, maximes 280 

Chapitke XIV 
Enseignement philosophique de Christna & ses disciples 288 

Chafitbb XV 

Transfiguration de Christna. — Ses disciples lui décernent le nom 
de lezeua (en sanscrit, pure essence) 291 

Chapitbe XVI 
Cïhristna et les deux pieuses femmes Nichdali etSarasvati. . . • 292 

Chapitbb Xyil 

-Christna va faire ses ablutions au Gange. — Il est tué par ceux qui 
avaient vu leur hypochrisie et leurs vices dévoilés par sa doctrine • 293 

4 
k 

Chapitre XVIII 
Quelques mots d'explication • 295 

Chapitre XIX 

Successeurs de Christna. — ' Grandeur et décadence du brahma- 
nisme 297 



390 TABLB DBS MATIÂBES 

CHAPITBa XX 

I 

CërémonÎM, laorements de Vancieu culte brahmanique 307 

Chafitbe XXI 
Fétei et cérémonieB actuelles 314 

Chapitbb XXn 

Dernière manifestation de Dieu sur la terre. — Christna vient com- 
battre le prince de Rackohasas déguisé en cheval, 324 

Chapitre XXIII 
Un texte du philosophe Naronda 32& 

ÉFiLOOua 
Inutilité et impuissance du missionnaire chrétien dans llnde. . • 329* 



QUATRIÈME PARTIE 
Origines indouês de Vidée chrétiênni. -» Tendomcei de Vanenir, 

AU LECTSCB 

Chapube phemueb 
Simple explication ••• 345 

Ghapitbs n 

Impossibilité de la vie du Christ telle que l'ont écrite les Ëvan- 
gélistei 346 

Chapitbb III 
Devanaguj et Marie. — Christna et le Christ 357 

Chapitbb TV 
Massacre des Innocents dans Tlnde et en Judée 361 



TABLB DES MATIERES 391 

Chafitss V 
Transfiguration indone et chrétienne. ...••... 364 

Chàfitrb VI 
Les saintes femmes NicMali et Sarasvati et Magdeleine 367 

Ohapitrb vu 
Dixième Avatara indone et T Apocalypse de saint Jean 368 

Chapitbb VIII 
Le Christ tenté par le diable ••••• 369 

Chapitbb IX 

Constitution de TÊglise par les apôtres sur le modèle des^institutions 
brahmaniques. — Le Dieu des chrétiens. — Baptême. — Confir- 
mation. — Eucharistie. — Confession. — Ordination ou onction, 
— Tonsure. — Investiture de la ceinture, etc • . • 372 

Chapitre X 

D*où viennent les cénobites et ermites chrétiens des premiers 
siècles de l'Église • 377 

Chapitre XI 
Dernières preuves.. . • • .' 380 

(^APiTBB Xn 
Une œuvre du jésuitisme dans Tlnde •.•••.••. 382 

Chapitre XIII 
T7n texte de Manou 384 



PARIS. — IIIP. L. POUPART-DAVYL, SO, ROB DU BAC 



ŒUVRES 

GRANDS AUTEURS FRANÇAIS 

CONTEMPORAINS 

▼lotor Hmco« — Les Misérables. 10 beaux voL in*8 00 fr. 

Le même ouvrage. 10 voL in-18 36 fr. 

Édition illustrée de 200 dessins par Brion. 1 vol. m-4. 10 fr. 

— William Shakespeare. 1 beau vol. in-8 '. 7 fr. 50 

— Les Chansons des rues et des bois. 1 beau vol. in-8. • 7 fr. 60 

— Les Travailleurs de la mer. 15« édit. 3 beaux vol. in-8. . . 18 fr. 
Alphonse de Lamartine. — La France parlementaire (1834-1861)! 

Œuvres oratoires et écrits politiques, précédés d'une étude sur la 
vie et les œuvres de Lamartine, par L. Ulbach. 6 vol. in-8. 36 fr. 

— Shakspeare et son œuvre. 1 vol. in-8 6 fr. 

— Portraits et Biographies (W. Pitt. — Lord Chatham. -« M*« Ro- 

land. — Ch. Corday). 1 vol. in-8 6 fr. 

, •— Les Hommes de la Révolution (Mirabeau. ^ Danton. ~ Yer^ 

gniaud). 1 vol. in-8 6 fr. 

— . Les Grands Hommes de TOrient. (Mahomet. — Tamerlan. <— 
Zizim). 1 vol. in-8 6 fr. 

— Qvilisateurs et Conquérants (Selon. — Péridès. — Michel- 

Ange. — Pierre le Grand. — Catherine H. — Murât — 

Fables de Tlnde). 2 voL in-8 10 fr. 

Jules Simon. — L'École. 1 beau vol. in-8 6 fr. 

Le même ouvrage, 1 vol. in-18 3fr. 60 

•» Le TravaU. 1 beau vol. in-8, 6 fr. — Edit. in-18. • . 3 fr. 60 

J. Michelet. — La Sorcière. 1 vol. in-18 3 fr. 60 

Engène Pelletan. ~ La Famille. I. La Mère. 1 vol. in-8. . . 6 fr. 

II. Le Père. 1 vol. in-8 . . 6 fr. 

ni. L'Enfant. 1 vol. in-8. . . ' 6 fr. 

Edsrar Qulnet. — La Révolution. 4* édit. 2 vol. in-8. ... 16 fr. 

léOuis Blano. — Lettres sur TAngleterre. 2* édit. 2 vol. in-8. 12 fr. 

— 2« série. 2 vol.. in-8 12 fr. 

Qeorge Sand. _ Flavie. 3« édit. 1 vol. 3 fr. 

— Les Amours de l'&ge d*or. 1 vol 3fr, 

— Les Dames vertes. 3* édit. 1 vol. .• •••• 3fr. 

— Les Beaux Messieurs de Bois-Doré. 2 vol • • 6 fr. 

— Promenade autour d'un village. 1 vol. ..!•.•••• 3 fr. 

— Souvenirs et Impressions littéraires. 1 vol.. «• 3fr. 

— Autour de la table. 1 vol •••••• 3 fr. 

— Théâtre complet. 3 vol 9 fr. 

Alexandre Dumas. — Les Crimes célèbres. 4 vol. in-18. . • 8 fr. 
Lamennais. — Œuvres. 2 vol. gr. in-8, à deux colonnes. *• . 82 fr. 
Eu^rône Sue. — Œuvres. 37 vol. gr. in-18. Le vol. ..... 1 fr. 

Vrédèrlo Sonllé. — Œuvres. 64 vol. in-18. Le vol 60 oent 
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Banoroft (Géorgie). — Histoire des États-Unis depuis la découverte 
du continent américain. Traduit de Panglais par M^i* Isabelle 
Gatti de Gamond. 9 vol. in-8 45 fr. ^ 

Bnckle (Henry-Thomas). — Histoire de la civilisation en Angle- 
terre. Traduit de Tanglais par A. Baillot. 5 vol. in-8.. 25 fr. 

Duncker (M.). — Histoire de Tantiquité. 8 vol. in-8. (En préparation.) 

Crerv'iiius (G. -G.), — Introduction à l'Histoire du XIX» siècle. Traduit 
de l'allemand par François Yau Meenen. "* vol. in-8. . 3 fr. 

— Histoire du X'X« s:<''jle depuis les Traités de Vienne. Traduit 

de l'allemuiîd par J.-F. ]Min^sen. 15 vol. in-^l: • . • 76 fr. 
(L'ouvraî,^ f^ri.ura 18 à 20 volumes.) 

Grote (G.). — Histoire de la Or-ce dcmiis les temps les plus reculés 
jusqu'à la i:ii <I" la L<'''.f-"rtion contemporaine d'Alexandre le 
Grand. Tim Iivt d*? rf.\:.ltii par A.-L. de Sadous, 19 vol. avec 
cartes fct ]'!..:. s et t:-. lo d-s j. rtièrcs. . . , 95 fr 

Herdcr -,J.>G.,. — rîl:^^^Ml.},:e de V .sto've de l'humanité. Traductioi» 
de l'r.i! 'lua;.-' ,.r i.i^.xi 'i'anufel. 3 vol. in-8. .... 15 fr. 

Irvinj (\.':-..L:. .^i.o^\ — L:.t ;-e de ].i conquête de Gren:de. Tra- 
ductiou n< u\ ÎV d-î l'i . j'-;, j-réoélf^e d'une étude sur les ou- 
VTi:- il i W. i/,1' / V T Xiui.r J> Lia. 2 vol. in-8, . 10 fr. 

— Vieet\o;.' 0. -le Ciirj-:..j^jlic Colomb. Traduit de l'anglais p« 

G. Keiibon. 3 vol. i..-S 15 fir. 

— Vie de M:/. >n.€t, Tjuluit do l'anglais par H. Georges. 1 vol. 

in-8 6 fr. 

Kirk (Joliii I . : .r}. — Lisioiro do i. In ri es le Téméraire, duc de 

Bourgogne. Traduetloi de l'anglais pir Ch. Flor O'Squarr. 

3 vol. in-8.. . , 15 fr. 

II«Mflvale (JL.,r_;;). — Ilis^toire des Romains sous l'Empire. Traduit 

de l'an^liis par Fr. lîenn^Lert. 1 à4 vol. in-8.. . • , 20 fr. 

(L'ouvrage forin«»ra 9 vol.) 
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